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EDOUARD  m.  Roi  d'Angleterre. 

GODEFROI  DE  HARCOURT,  Vun  des  Géné- 
raux de  r Armée  Anglaife* 

ALIÉNOR j jÇ/Ze  du  Comte  de   Vienne^  Gouver^ 
neur  de  Calais, 

MAUNI,  Chevalier  Anglais, 

LE  COMTE  DE  MELV^  X^hevaVm  Français. 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE    Maire  du 
Calais, 

AU^ELE.fon  Fils. 

AMBLÉTUSE ,  Bourgeois  de  Calais. 

UN  OFFICIER  Anglais. 

TROUPE  DE  CHEVALIERS  Anglais* 

TROUPE  DE  BOURGEOIS  de  Calais. 

UN  HÉRAULT  D'ARMES. 

CARDES  d'Edouard. 

La  Scène  e/?  à  Calais. 


Les  trois  premiers  Ades  &  le  cinquième  fe  paffent 
dans  la  Salle  d'Audience  du  Palais  du  Gouverneur  : 
le  quatrième,  dans  la  Prifon  qui  eft  un  fouterrain 
du  même  Palais. 


LE    SIEGE 
DE    CALAIS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

EUSTACHE  DE  SAINT -PIERRE, 
AMBLÉTUSE. 

SAINT-PIERRE. 

\^Uoi  !  le  Comte  de  Vienae  eft  forti  deCalaîs, 
Et  fon  ordre ,  avec  vous ,  m'enchaîne  en  fon  Palais  ! 
Il  combat  pour  nos  jours  ;  &  fa  prudence  adive 
Borne  à  des  foins  obfcurs  notre  valeur  oifive  ! 
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4       LE  SIÈGE  DE  CALAIS, 

Prêts  à  voler  foudaln  aux  Poftes  menacés. 

Au  centre  de  nos  murs  fon  choix  nous  a  placés  t 

Mais  l'Anglais ,  prodiguant  de  trompeufes  allarmeS  » 

Pour  affaiblir  nos  coups,  a  divifé  nos  armes. 

O  Patrie  î . . .  .  ô  tourment  pour  un  vrai  Citoyen  ! 

Je  vois  ton  fang  verfé  ,  fans  y  mêler  le  mien  1 

De  ce  fier  Gouverneur  la  funefte  vaillance 

iToujours  aux  grands  périls  réferve  fa  préfence. 

AMBLÉTUSE. 

O  Maire^de  Calais ,  modérez  vos  douleurs; 
L'abfence  des  dangers  afflige  nos  deux  cœurs  î 
Mais  vous  avez  un  fils ,  que  Vienne  vous  envie. 
Qui  peut  au  champ  d'honneur  mourir  pour  la  Patrie  :' 
Près  de  Vienne  &  d'Harcourt,  par  fes  exploits  naiflans. 
L'éclat  de  fa  jeuneiTe  honore  vos  vieux  ans. 
Pendant  ce  Siège  affreux  ,  fon  zèle  &  fon  courage 
De  notre  délivrance  ont  commencé  l'ouvrage  : 
Quel  bonheur ,  fi  ce  jour  confommant  nos  travaux; 
Joignait  fon  nom  vainqueur  aux  noms  de  nos  Héros  5 
S'il  obtenait  ce  prix ,  le  plus  flatteur  peut-être , 
'Le  plus  cher  aux  Français ,  l'efi:ime  de  fon  Maître  i 

SAINT-PIERRE. 

Généreux  Amblétufe ,  en  vain  à  ma  douleur 
D'un  avenir  fi  doux  tu  préfentes  Terreur  : 


TRAGÉDIE.  i 

Far  un  trouble  inconnu ,  malgré  moi ,  je  rejette 
L'image  d'un  bonheur  que  mon  ame  fouhaite» 

AMBLÉTUSE. 

Quoi  !  vous  défefpérez  du  fort  de  ce  combat  ï 

SAINT-PIERRE. 

J'efpere  tout ,  ami ,  des  deftins  de  l'État. 
Malheur  aux  Nations  qui ,  cédant  à  forage  l 
LaifTent  par  les  revers  avilir  leur  courage  ; 
N'ofent  braver  le  Sort  qui  vient  les  opprimer , 
Et ,  pour  dernier  affront  >  ceffent  de  s'eftimei'- 
De  notre  efpoir  encor  rien  ne  tarit  les  fources; 

I  C'eft  par  les  grands  malheurs  qur'on-  apprend  fes  rcl-; 
fources. 

I  Je  pourrai ,  dans  ce  jour ,  périr  avec  mon  fîîs; 

!  Mais  ma  mort  peut  fervir  au  bien  de  mon  Pay^  : 
Et  fî  no5  Citoyens  tiennent  tous  ce  langage  ^. 
Du  falut  de  l'État  ç'eft  le  plus  sûr  préfage. 

AMBLÉTUSE. 

Ils  ont  appris  de  vous  à  triompher  du  Sort  i. 
Croyez  qu'ils  béniraient  leur  chute  avec  tranfportj 
Si  Calais,  en  tombant,  pouvait  fauver  laFrancco. 

SAINT -PI  ERRE, 

C'eft-là,  je  l'avouerai  >  ma  plus  ferme  efpérancei. 
Je  doute  qu  en  nos  murs  nous  voyons  introduit. 
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ë     LE  SIÈGE  DE  CALAIS; 

Le  fecours  qu'à  grands  pas  le  Roi  même  y  conduis 
Peut-il  forcer  ce  Camp  d'étonnante  ftrud:ure. 
Ce  chef-d'œuvre  de  TArt  fervi  par  la  Nature; 
Qui,  nous  environnant  d'immenfes  boulevards. 
Forme  un  autre  Calais  autour  de  nos  remparts  ? 
Comment  Vienne  &  le  Roi ,  que  l'Fnnemi  fépare^ 
Se  concerteront-ils  pour  l'afTaut  qu'on  prépare? 
Du  Vainqueur  de  Créci  le  fatal  afcendant 
Du  fuccès  d'Edouard  eft  le  trifte  garant. 
£n  vain  Louis  d'Harcourt .  à  Valois  fi  fidèle , 
Contre  un  Frère  profcrit  vient  fignaler  fon  zèlei 
Ce  coupable  Héros  ^  ce  bouillant  Godefroi, 
Long-tems  refpoir  des  Lys,  aujourd'hui  leur  eifroî^ 
Bravant  de  nos  Guerriers  l'imprudence  hardie. 
Accable  la  Valeur  fous  l'effort  du  Génie  : 
Pour  fes  yeux  pénétrans  l'Art  n'a  plus  de  fecrets; 
La  France  doit  fa  perte  aux  talens  d'un  Français. 

AMELÉTUSE. 

Des  brigues  de  la  Cour  quel  effet  déplorable  ? 
Ce  fat  en  l'outrageant  qu'on  le  rendit  coupable. 
Innocent  &  plongé  dans  l'horreur  des  cachots , 
La  feule  excufe,  hélas  !  des  erreurs  d'un  Héros  ^ 
La  vengeance  ,  égara  fon  ardente  jeuneffe  : 
L'exil  accrut  encor  cette  fanelante  ivrefle  : 


TRAGEDIE.  7 

Aux  rigueurs  du  Miniftre  oppofant  l'attentat , 
Un  feul  homme  opprimé  fit  les  maux  de  l'État, 

SAINT-PIERRE. 

J'entends  toujours  gronder  ces  foudres  mugiffantes; 

AMBLÉTUSE. 

L'écho  des  Mers  répond  fous  nos  voûtes  tremblantes. 

SAINT-PIERRE. 

Ehî  que  peut  déformais  tout  l'effort  d'un  grand  coeuc 
Contre  les  noirs  Volcans  d'un  airain  deftrudeur , 
Qui  femble  renfermer  le  dépôt  du  Tonnerre , 
Et  dont  îe  feul  Anglais  effraye  encor  la  Terre  t 
Mais  qui,  des  Nations  réglant  bientôt  le  fort. 
Dans  le  Monde  étendra  l'empire  de  la  Mort? 
Monument  infernal  d'un  fiècîe  d'ignorance  > 
Où  l'art  de  fe  détruire  efl  la  feule  fcience. 

Grand  Dieu,c'eft  pour  punir  les  crimes  des  Humains 
Qu3  du  feu  de  l'Enfer  tu  viens  d'armer  nos  mains  : 
Et  tu  peux  t'en  remettre  à  nos  cœurs  fanguinaires 
De  rendre  ce  fléau  plus  mortel  à  nos  Frères. 

Amblétufe ,  le  bruit  efl  foudain  fufpendu, 

AMBLÉTUSE ,  après  avoir  écouté  un  moments 
O  filence  effrayant  ! 

SAINT-PIERRE. 

Ami,  tout  efl  perdu» 
A  iv 


f      LE  SIÈGE  DE  CALAIS^ 

Je  ne  vois  point  flotter  l'étendart  de  la  gloire. 
Qui  devait  ^  fur  la  Tour ,  m'annoncer  la  vidoire-^ 

AMBLÉTUSE. 

H  n'en  faut  point  douter ,  nos  Guerriers  font  vaincus.. 

SAINT-PIERRE. 

S^il  eft  vrai,  je  frilTonne...  Ah  !  mon  fils  n'efl:  donc  plus. 
Il  n'a  jamais  fu  fuir  ;  fa  chaleur  indifcrette 
Voit  comme  un  déshonneur  la  plus  fage  retraite  : 
Il  eft  mort;  de  mes  pleurs,..  Que  fais-je?  O  mon  Pays^ 
ijuand  je  t'aurai  fauve,  je  pleurerai  mon  fils. 
Amour  de  la  Patrie ,  ô  pure  &  vive  flâme , 
Toi ,  Mère  des  vertus  ;  toi ,  l'âme  de  mon  âme , 
Rallume  dans  mon  fein  tes  tranfports  généreux  ; 
jQue  mes  pleurs  paternels  foient  féchés  par  tes  feux  j 
C'eft  mon  Pays,  mon  Roi ,  la  France  qui  m'appelle,; 
Et  non  le  fang  d'un  Fils  qui  dut  mourir  pour  elle. 

(AAmblétufe.) 

Courez  à  nos  remparts ,  allez  tout  éclaircir. 


TRAGÉDIE.  f ' 

SCENE     IL 

SAINT-PIERRE,  feul 

V  Oici  donc  le  moment  que  j'ai  fu  preffentir  1 
De  tant  de  jours  cruels  voici  l'heure  dernière  !  ... 
Mais  elle  ouvre  à  l'Honneur  la  plus  vafte  carrière  ; 
Ceft  rinftant  du  Hçros.,.*  Rien  ne  paraît  encor. 

Digne  fille  de  Vienne,  intrépide  Aliénor, 
Qu'allez-vous  devenir  ?....  Du  haut  de  nos  murailles. 
Elle  a  dû  voir  le  fort  de  ces  triftes  batailles  : 
Et  Vienne ,  qui  toujours  rentrait  ici  vainqueur  , 
Ne  voulait  point  furvivre  à  fon  premier  malheur. 
Elle  approche, 

SCENE    III. 
ALIÉNOR,   SAINT. PIERRE. 

ALIÉNOR,    en  fhun ^  foutenue  fur  une 
de  fes  femmes. 


o 


mon  r»firP  f 


père 
SAINT^PIERRE. 

A  peine  elle  refpirc. 


m    LE  SIÉGÉ  DE  CALAIS, 

Madame  ,  eh  !  quoi ,  vos  pleurs  ! ...  » 
ALIÉNOR, 

Ils  doivent  tout  vous  dire. 
Si  des  revers  plus  grands  pouvaient  nous  accabler  ^ 
Le  Deftin  contre  nous  faurait  les  rafTembler. 
Le  Roi,monPère,Harcpurt, d'une  ardeur  incroyable. 
Ont  aflailli  par-tout  ce  Camp  fi  redoutable  ; 
J'ai  vu  périr  Harcourt,  on  dit  le  Roi  bleiTéj 
Et  mon  père  eft  captif  d'un  Vainqueur  courroucé. 
Nos  foldats  s'avançaient  dans  un  calme  terrible  ^ 
Soudain  tonne  Fairain ,  jufqu' alors  invifible  : 
Et  fes  bouches  de  feu  vomilTent  dans  nos  rangs 
Les  inftrumens  de  mort  qu'il  porte  dans  fes  flancs, 
Kos  braves  Chevaliers ,  &  mon  père  à  leur  tête. 
De  cent  globes  de  fer  ont  bravé  la  tempête  : 
^Quandjfous  des  coups  mortels  fon  courf  ier  chancelant. 
L'entraîne  ,  Ôc  fe  débat  fur  mpn  père  fanglant. 
Plus  prompts  que  tous  mes  cris ,  qu'ils  ne  pouvaient 

entendre. 
Les  Français  éperdus  volent  pour  le  défendre  : 
Combien  l'amour  encore  embrâfait  leur  valeur  ! 
Pour  leur  père  commun  ils  avaient  tous  mon  cœur. 
Mais  toujours  plus  fatal  pour  les  plus  magnanimeSa 
Ce  foudre  inépuifable  entaflefes  vidimes,; 


TRAGÉDIE.  ïi 

Et  nos  rangs  écrafés  par  fes  feux  renaifTans , 
Ne  font  qu'un  long  monceau  de  cadavres  fumani» 
Sur  les  reftes  épars  de  ce  vafte  carnage. 
Le  glaive  a ,  de  la  flâme ,  achevé  le  ravage  : 
Et  des  Anglais  vainqueurs,  en  déteftant  fes  jou5S, 
Mon  père  enfin  reçoit  des  fers  &  des  fecours  : 
C'efl:  au  fils  d'Edouard ,  jaloux  de  fa  vaillance , 
Qu'on  dit  qu'il  a  rendu  les  débris  de  fa  lance, 

S  AI  NT- PI  ERRE. 

Quel  fort  !  Autant  que  vous  je  m'en  dois  affliger...; 
Mais  ma  bouche  frémit  de  vous  interroger , 
Madame.  Je  fu^  père  :  ah  !  ce  combat  funefte 
M'enlève-t-il  encor  le  feul  fils  qui  me  refte  ? 

A  L  I  É  N  O  R. 

Je  l'aï  vu ,  malgré  lui ,  porté  par  nos  foldats , 
Qu'il. inondait  du  fang  qui  coulait  de  fon  bras: 
Tant  qu  il  a  pu  combattre ,  il  fat  notre  efpérance. 

SAINT-PIERRE. 

Il  refpire!  &  fon  fang  a  coulé  pour  la  France  î...» 
Double  faveur  des  Cieux  qui  fe  répand  fur  moi  1 
J'ai  donc  un  fils  encore  à  donner  à  mon  Roi  ! 

A  L  I É  N  0  R. 

Dieu  !  l'admiratiot  a  fufpendu  mes  larmes. 
O  cœur   vraiment  Français  !  ô   tranfport  plein  de   | 
charmes  ! 


p   LE  SIÉGEDE  CÂtÂIS,' 

,Quand  Vienne  me  quittait  pour  fes  devoirs  cruels; 
iVous  rempli/îiez  vers  moi  fes  devoirs  paternels  : 
Je  le  revois  toujours  dans  votre  ame  intrépide  ; 
52uel  cœurs  auprès  de  vous,  peut  être  encor  timide!* 

SAINT-PIERRE. 

Je  cours  fur  les  remparts  recueillir  nos  débris* 

ALIÉNOR. 

Demeurez.  C'efl  un  foin  qu'Aurèle  a  déjà  pris. 
L'Anglais  eft  retiré  ;  fon  camp  paraît  tranquille  J 
Tout  qÛ  en  fureté  fur  les  murs  de  la  Ville.   ' 
Mais  du  fort  de  mon  père  il  faut  nous  occuper  : 
Ali  courroux  du  Vainqueur  pourra-t-ii  échappera 
Pour  favoir  fes  deftins ,  ma  frayeur  &  mon  zèle 
Députent  vers  l'Anglais  un  Ecuyer  fidèle  : 
Pardonnez  :  fes  périls ,  préfens  à  mes  douleurs  » 
Ébranlent  mon  courage  &  m'arrachent  des  pleurs,. 

Vous  le  voyez ,  hélas  !  fage  &  brave  Saint-Pierre  »- 
Edouard  ,.peu  content  du  Thrône  d'Angleterre , 
Veut  encor ,  dans  Paris ,  hériter  de  nos  Rpis  ^ 
De  fa  mère  ,  avec  fafte ,  il  réclame  les  droits  : 
Valois  même,  à  fes  yeux,  n'eft  qifun  Prince  rebelle  .e-* 
S'il  va  punir  mon  père  en  Sujet  infidèle  ? 

SAINT-PIERRE» 

Edouard ,  des  Français ,  cherche  à  gagner  les  coeur§,j 
Et  non  à  les  aigrir  par  d'injufte^  rigueurs* 


TRAGEDIE.  i| 

Mais ,  fî  de  fon  courroux  la  prompte  violence 
Peut  fur  la  politique  emporter  la  balance , 
Le  jeune  Harcourt ,  qui  brille  entre  fes  favoris, 
Harcourt ,  que  votre  père  éleva  comme  un  fils  ; 
Lui ,  qui  formant  Tefpoir  du  plus  tendre  hyménée. 
Vit  à  fa  noble  ardeur  votre  main  deftinée  ; 

Lui ,  l'Auteur  de  vos  maux  qu'il  plaint'  au  fond  du 
cœur , 

Saura  fléchir  ce  Roi  que  lui  feul  rend  vainqueur, 

A  L I É  N  O  R. 

Ah  !  c'efl  le  feul  Français  parjure  à  fon  vrai  Maître^ 

Que  j'aurais  à  rougir  des  bienfaits  de  ce  traître  ! 

Son  nom  eft  mon  opprobre  :  &  fes  perfides  mains 

Ont  brifé,  dès  longtems,  tous  les  nœuds  les  plus  faints^ 

Il  outragea  l'amour....  l'amour  qui  parle  encore 

Pour  l'ingrat  qui  l'oublie  &  qui  le  déshonore. 

Quand  j'acceptai  fon  cœur,  il  méritait  le  mien  : 

L'attrait  de  fes  vertus  fut  mon  premier  lien  : 

Mes  feux  n'empruntaient  pas  ces  ombres  du  myflère; 

Des  coupables  amours  refuge  nécelTaire  : 

Dans  la  fimplicité  d'une  innocente  ardeur 

On  ofe  à  l'Univers  avouer  fon  vainqueur. 

Soit  que  dans  les  Tournois ,  école  de  la  Gloire  , 

Il  fit  le  noble  effai  des  jeux  de  la  Vidoire  ; 

Soit  que  fon  bras ,  vengeur  des  Chrétiens  avilis , 


t4LESIÉGEDE  CALAIS, 

Abbatît  îe  Croiiïant  &  relevât  les  Lys  ; 

Mes  chiffres ,   mes  couleurs   ornaient  toujours  feS 

armes  ; 
Toujours  il  crut  fonfang  trop  payé  par  mes  larmes  | 
Ah  !  ce  fang  était  pur.  En  plaignant  fon  malheur , 
L'amour  était  du  moins  confolé  par  l'honneur  : 
Mais  il  me  imt  pleurer ,  dans  fon  triomphe  impie; 
Des  exploits  dont  l'éclat  augmente  finfamie. 


SCENE     IV. 

ALIÉNOR,    SAINT- PIERRE. 
AMBLÉTUSE, 

AMBLÉTUSEo 

J_L  n'eft  plus  d'efpérance  :  Se  j'ai  vu  votre  fils 
Bleffé ,  mais  plus  ardent,  raffembler  nos  débris; 
A  travers  la  pâleur  qui  couvrait  fon  vifage , 
Ses  yeux  étincelaient  du  feu  de  fon  courage. 
A  peine  de  fon  fang  on  arrête  les  flots  , 
Qu'au-devant  de  la  Mort  il  retourne  en  Héros  ; 
Et  du  brave  Mauni  repouifant  les  bannières. 
Il  a,  pour  la  retraite ,  affuré  nos  barrières. 
Il  voulait  plus.  Nos  foins  retiennent  fa  chaleur  ; 
Imprudence  exçufable  à  fa  jeune  valeur» 
Le  voici. 


TRAGÉDIE.  t% 


SCENE     V. 

ALIÉNOR  ,  SAINT--PIERRE, 
AMBLÉTUSE,  AURELE  /e  bras, 
en  écharpe^  êC  foutenupar  un  Bourgeois. 

SAINT-PIERRE,^  allant  vm  fin 
fils  &•  Vembrajfant. 


V. 


Iens  ,  reçoi  le  prix  de  ton  courage; 
Mon  cher  fils.  De  mon  fang  tu  fais  un  digne  ufageS 
Du  plaifir  de  le  voir  noblement  répandu. 
Sens  treffaillir  ce  cœur  de  qui  tu  l'as  reçu, 

AURELE. 
J'en  conferve ,  mon  père,  en  ces  momens  funeftes; 
AiTez  pour  honorer  &  vendre  cher  fes  reftes  ; 
Et  pour  tenir  ,  peut-être  ,  à  nos  fiers  ennemis  , 
Ce  qu'en  d'autres  combats  mes  eiTais  ont  promis. 
De  mes  fens  trop  émus  excufez  la  faibleiTe. 

(  Il  s^ajjîedj  fon  père  le  ferre  dans  fes  bras,  ) 

Vos  yeux  baignent  mon  fi-ont  de  larmes  d'allégreflej 
Que  ne  puis-je  en  triomphe  expirer  dans  vos  bras  ; 
Vous  montrer  ces  remparts  fauves  par  mon  trépas  ; 


^%6    LE  SÏÉGE  DE  CALAIS,' 

Donner,  en  vrai  Fiançais,  à  mon  heure  dernièrej 
Mon  fang  à  ma  Patrie ,  &  mes  pleurs  à  mon  Père  ! 

(A  Aliènor,) 
Madame  ^  favez  vous  le  nom  de  mon  vainqueur?^ 
Sous  le  bras  d'uif  Héros  je  tombe  avec  honneur. 
Je  défendais  Harcourt  mourant  fur  la  pôufîîère  ; 
Un  Guerrier  m'a  blefTét...  J'ai  reconnu  fon  frère: 
Dans  cet  inftant  fatal  ils  fe  font  vus  tous  deux... 
Jugez  11  le  mourant  eft  le  plus  malheureux* 

ALIÉNOR. 
Ciel  !  tu  veux  lui  choifir  les  plus  chères  viâimes  ?       M 
Qu'il  doit  être  effrayé  du  bonheur  de  fes  crimes  !  J 

AMBLtT  U  SE,  âSaim-Pierre.  ^ 

[Ami,  les  Chefs  du  Peuple ,  en  ce  moment  d'efïroi; 
Sur  leurs  derniers  devoirs  viennent  prendre  ta  lou 
SAINT -PIERRE  fait  figne  quon  les 
laijje  entrer. 
(  A  Aliènor,  )  .  '  ' 

Rendez-leur  votre  père  en  gouvernant  leur jzèle. 
Que  votre  Sexe  en  vous  ait  toujours  un  modèle  : 
Souverain  des  Français ,  il  peut  tout  fur  leurs  cceurs^ 
C'eft  lui  qui  fait  fouvent  leur  gloire  ou  leurs  malh-ursj 
Et  lorfque  les  vertus  font  un  droit  po ar  lui  plaire , 
En  aimant  la  Patrie  ,  il  nous  la  rend  plus  chère. 
D'un  Peuple  fans  efpoir  éclairez  la  valeur; 
[Vous  êtes  fon  Oracle  ,11  confulte  l'Honneur. 

SCENE  Vil 
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SCENE    VI. 

iLlENOR,  SAINT-PIERRE, 
AURÈLE,  AMBLÉTUSE, 
CHEFS   DES    BOURGEOIS.' 


Di 


SAINT-PIERRK 


Efenseurs  de  Calais,  Chefs  d'un  Peuple  àdèlei, 
'QMS ,  de  nos  Chevaliers ,  l'envie  &  le  modèle  ; 
audra-t-il,  pour  un  tcms ,  voir  les  fiers  Léopards 
L  nos  Lys  ufurpés  s'unir  fur  nos  remparts  ? 

La  féconde  môilTon  vient  de  dôret  nos  plaines 
k  de  tomber  encor  fous  des  mains  inhumaines 
)epuis  que  d'Edouard  l'ambitieux  orgueil , 
)ans  nos  Forts  ébranlés ,  Voit  toujours  fon  écueîL 
-.a  valeur  des  Français  difpute  à  leur  prudence  , 
Aonneur  de  tant  d'exploits  Se  de  tant  de  confiance« 
Fmgt  fois  de  fes  travaux  comptant  le  dernier  jour» 
l'Anglais  de  l'autre  Aurore  appelait  le  retour  5 
iz  par  nos  murs  ouverts  refpirant  le  carnage , 
)ur  leurs  reftes  tombans  méditait  fon  pafTage  2 

B 
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Le  jour  reparaifTait  :  &  fes  regards  furprîs 
Trouvaient  un  nouveau  mur  formé  des  vieux  débris. 
Ses  pièges  deftrudeurs  renverfés  fur  lui-même , 
Ce  courage  plus  grand  que  fon  courage  extrême  , 
L'ont  enfin,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls  ,  aux  affauts  qui  n'ont  pu  vous  laller. 
Il  remit  fa  vidoire  à  ces  fléaux  terribles , 
De  l'humaine  faiblefTe  ennemis  invincibles  : 
Nous  vîmes  ces  fléaux ,  l'un  par  l'autre  enfantés , 
Multiplier  la  Mort  dans  ces  lieux  dévaftés  : 
Du  Ciel  èc  des  Saifons  les  rigueurs  meurtrières ,         r 
La  difette  ,  la  faim  nous  ont  ravi  nos  frères  ; 
Et  la  contagion,  fortant  de  leurs  tombeaux, 
De  ces  morts  (i  chéris  fait  encor  nos  bourreaux. 

Le  plus  vil  aliment ,  rebut  de  la  misère , 
Mais ,  aux  derniers  abois,  refTource  horrible  &  chèr«^f 
De  la  fidélité  refpedable  foutien  , 
Manque  à  l'Or  prodigué  du  riche  Citoyen  ; 
Et  ce  fatal  combat ,  notre  unique  efpérance  , 
Nous  fépare  à  jamais  des  fecours  de  k  France  : 
Tandis  que  cent  vaiileaux  environnant  ce  porc. 
Renferment ,  avec  nous  ,  l'indigence  &  la  mort. 

Si ,  d^un  Peuple  affiégé ,  la  dernière  infortune 
Ne  nous  avait  réduits  qu'à  la  douleur  commune 
Di  céder  au  Vainqueur  vaillamment  combattu , 
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J'y  pourrais ,  avec  vous ,  réfoudre  ma  vertu. 
Mais  rinjufte  Edouard  nous  ordonne  le  crime  ; 
Il  veut  qu'en  abjtifent  notre  Roi  légitime , 
Sur  le  Thrône  des  Lys ,  au  mépris  de  nos  Loix^ 
Un  ferment  facrilège  autorife  fes  droits  : 
Il  prétend  recevoir  {qs  conquêtes  nouvelles , 
En  Prince  qui  pardonne  à  des  Sujets  rebelles. 
Vous  ne  donnerez  point ,  à  nos  triftes  Etats , 
Cet  exemple  honteux....  qu'ils  n'imiteraient  pas  : 
Vous  n'irez  point  fouiller  une  gloire  immortelle. 
Le  prix  de  tant  de  fang,  le  fruit  de  tant  de  zèle  : 
Nous  mourrons  pour  le  Roi ,  pour  qui  nous  vivions 

tous. 
ChoifîfTez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous  : 
Je  vous  laifTe  l'honneur  de  tracer  la  carrière , 
Content  que  ma  vertu  s'y  montre  la  première. 

A  LIEN  OR. 

I  Citoyens ,  j'entrevois  quel  effort  courageux 
Attend  ,  fans  le  prefcrire,  un  Chef  fi  généreuJ^ 
Mon  père  projettait  un  noble  facrifice......    - 

Quel  bonheur  que  fans  lui  fa  fille  l'accompli/Te  ! 
Ah  !  j'en  rends  grâce  auCiel.Calais  fut  mon  bercea% 
iEt  je  veux  avec  vous  y  trouver  mon  tombeau. 
Puifque  votre  valeur  ne  peut  plus  s'y  défendre^ 
Faifons-nous  un  bûcher  de  la  Patrie  en  cendre. 

Bij 
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Songez  que ,  cette  nuit ,  le  Vainqueur  furieux , 
Peut ,  au  premier  afTaut ,  fe  voir  maître  en  ces  lieux  : 
De  ce  Peuple,  épuifé  par  tant  d^^mér  ai  lies , 
A  peine  un  faible  rang  couronne  nos  murailles: 
Attendrez-vous ,  amis ,  ainfî  que  dans  Beauvais , 
Que  le  foldat  féroce ,  avide  de  forfaits , 
Sur  le  fein  palpitant  des  femmes  égorgées  ^ 
Traîne  vos  fils  fangians  ^  vos  filles  outragées  ? 
Ah  !  prévenez  le  crime  en  cédant  au  malheur  ; 
Que  la  Mort  foit  du  moiris  Fafîle  de  l'Honneur* 
Vous  verrez  ,  comme  moi ,  vos  époufes  fidèles 
Encourager  vos  mains  heureufement  cruelles. 
Et  prefTantdans  leurs  bras  leurs  pères,  leurs  époux  ^  , 
Sous  nos  toits  enflammés  s'élancer  avec  vous» 
Qu'Edouard  n'ait  conquis,  dans  une  année  entière. 
Qu'un  ftérile  monceau  de  cendre  &  de  poulîière  : 
Que  le  parjure  Harcourt ,  confus ,  défefpéré, 
Reconnaiiïe  les  cœurs  dont  il  s'eft  féparé; 
Qu'il  en  meure  de  honte  :  &  que  mon  digne  père 
Me  pleure  en  m'admirant. .  •  comme  il  pleura  moï 

frère. 
Enfin  ,  qu'au  fein  des  feux  qui  vont  nous  dévorer. 
Où  notre  gloire  encor  va  fe  voir  épurer  ,     - 
Nôus  puiflions  dire  au  moins  que ,  fans  changer  d< 

;    Maître , 
Cêflant  d'QtxQ  Français ,  Calais  a  celTé   'étre4 
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AURELE. 

O  noble  emportement  !  dérefpolr  de  l'Honneur 
Qui  ranime  mes  fens  &  paiTe  dans  mon  cœur 
Oui ,  d'un  œil  inquiet ,  la  France  nous  contemple 
Et  fon  fort  déformais  dépend  de  notre  exemple  : 
Il  faut ,  pour  relever  fes  Peuples  abbatus. 
Hors  du  terme  commun  leur  montrer  des  vertus. 
Pour  chalTer  de  nos  bords  ce  vaillant  Infulaire  ^ 
Pour  ravir  notre  Sceptre  à  fa  race  étrangère  ; 
Prouvons  lui  que  fon  bras  peut  nous  anéantir  , 
Peut  nous  réduire  en  poudre,  &  non  nous  aifervir. 
L'Anglais  nous  enviera  nos  fépulchres  de  fiâme  : 
Si  d'une  faible  argile  ii  affranchit  fon  âme  , 
S'il  brave  la  Nature  &  l'ofe  furmonter  ^ 
Notre  amour  pour  nos  Rois  peut  auiïi  la  dompter. 

Courons.  (  Il  prend  la  main  de  fon  père  ^  s'arrête» } 
Mais  je  verrai ,  par  des  fiâmes  cruelles. 

Dévorer  cette  tête  &  ces  mains  paternelles  ! .... 

Je  ne  le  verrai  point,  ils  en  frémifTent  tous....... 

Plus  jeune ,  je  faurai  m'y  plonger  avant  vous. 

(  Il  veut  fortîr»  ) 
SAINT-PIERRE,  Varrhant. 

Demeure..,.  O  mes  amis  !  c'eft  le  Ciel  qui  m'infpire  r 

Vous  vivrez.  J'ai  fauve  des  Héros  que  j'admire  : 
.  Au  Monarque ,  à  l'Etat ,  confervez  vos  grands  cœurs. 
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{A  Aliénor.) 

Déclarons  à  l'Anglais  vos  projets  deftruéleurs  : 
Offrons  d'y  renoncer  ,  de  lui  rendre  la  Ville , 
Et  rOr,  &  ces  dépôts  de  richefTe  inutile  j 
S'il  nous  laiiTe  partir ,  Guerriers  ,  Femmes^  Enfans, 
Et  porter  tous  au  Roi  nos  fervices  conftans. 
Je  conçois ,  d'Edouard ,  la  rage  frémiiTante.... 
Pour  fauver  fa  conquête  ,  il  faut  qu'il  y  confente. 
Eh  !  qu'importe  à  Philippe  ,  en  fes  nobles  projets. 
De  perdre  des  remparts  ,  s'il  garde  fes  Sujets  ? 
Abandonnons  pour  lui ,  nos  biens ,  notre  patrie , 
Sacrifice  plus  grand  que  celui  de  la  vie. 
Son  malheur  nous  appelle  auprès  de  fes  drapeaux. 
Oublions  nos  revers  dans  des  périls  nouveaux; 
Qu'il  remette  en  nos  mains  aux  combats  exercées , 
Ses  remparts  les  moins  fûrs,  fes  villes  menacées  : 
Et  qu'en  nous  y  trouvant ,  les  Anglais  rebutés 
Reconnaiffent  Calais  dans  toutes  nos  Cités. 

Madame ,  à  ce  difcours ,  vous  voyez  que  la  joie. 
Comme  fur  votre  front  ,  dans  leurs  yeux  fe  déploie: 
Partez ,  brave  Amblétufe  ,  allez  en  fiireté 
Au  Conquérant  Anglais  propofer  ce  traité  : 
Nous,annonçons  au  Peuple  un  bonheur  qu'il  ignore». 
Quel  préfent  je  vais  faire  au  Maître  que  j'adore  î 

""  Fin  du  premier  ABe, 


ACTE     II 


BBsaaaassa 


SCENE    PREMIERE 


LE  COMTE  D'HARCOURT,y?«/. 


D 


Ans  mes  fens  foulevés  quel  tumulte  confus  ! 
Je  rougis  de  moi-même  &  ne  me  connais  plus. 
Cité  que  je  remplis  d'infortune  &  de  gloire ,  * 
Contemple  ton  vainqueur ,  il  pleure  fa  vidoire. 
Cher  Harcourt!  O  mon  frère,  à  mes  yeux  immolé  ! 
O  Mortel  vertueux  !....  à  qui  f  ai  reffemblc  , 
Sans  ceiTe^autour  de  moi,  je  vois  ton  Ombre  errante  ; 
J'entends  les  longs  fanglots  de  ta  bouche  expirante. 
Que  de  devoirs  facrés,  méconnus  fi  longtems. 
Rentrent  tous  dans  mon  âme ,  à  tes  derniers  acceKS  î 
Ils  frappent ,  par  ta  voix  ,  mon  oreille  éperdue  ; 
Ton  fang ,  de  tous  côtés ,  les  retrace  à  ma  vue. 

Biv 
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La  honte  ,  les  remords ,  la  rage  ,  la  douleur. 
Mille  poifons  brûlans  fermentent  dans  mon  coeur  s 
Et  l'Amour ,  plus  terrible  en  ce  défordre  extrême , 
S'accroît  par  les  tourmens  qu'il  redouble  lui-même. 

O  toi  !  dont  j'ai  trahi  la  refpeétable  ardeur , 
Dont  j'ai  kmé  les  jours  d'amertume  &  d'horreur; 
Si  la  vengeance  habite  en  ton  ame  outi-agée  > 
Viçns  jouïr  de  mes  m^ux  ,  ils  t'pnt  afles^  vengée. 


SCENE    II. 

HARCOURT,  UN  OFFICIER 
ANGLAIS. 

_,  HARCOURT, 

Pi  H  !_bien,  qu'a-t-elle  dit? 

L'OFFICIER. 

Elle  vient  fur  mes  pas  ; 
Et  f  ai  rempli  votre  ordre  en  ne  vous  nommant  pasà 

HARCOURT. 
Je  b:  ùle  de  la  voir.,..  &  tremble  à  fon  approche. 
De  ceux  qu'on  a  trahis  l'afped  eft  un  reproche. 
ÇJlfait  Jîgne  à  l'Officier  de  fe  retirer, } 
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SCENE    III. 
HARCOURT,  ALIÉNOR- 

ALIÉNOR. 

(Du  fond  du  Théâtre  ^marchant  vers  U  Comte^ 
fans  Venvifager.  ) 

OEigneur,   je  l'avouerai  ,    d'un  Monarque 

vainqueur , 
Je  n'ofais  point  attendre  un  tel  excès  d'honneur: 
Quoi  !  pour  me  ralTurer  fur  le  fort  de  mon  père , 
Il  m'envoie.... 

(  Harcourt  fi  jette  à  fes  pieds»  ) 
Ah  !  Grand  Dieu  !  c'eft  Harcourt...  Téméraii: 
Qui  peut  donc  m'expofer  à  Thorreur  de  te  voir  ? 

HARCOURT. 
Le  repentir  en  pleurs ,  l'amour  au  défefpoir. 
Ah  !  calmez  un  moment  cette  ardente  colère. 

ALIÉNOR. 
Obéis  à  ton  Roi  :  parle  moi  de  mon  père, 

HARCOURT. 
pdouard  vous  promet  de  refpeél^r  fes  jours. 
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ALIÉNOR. 

(  JJvec  joie,  ) 

Ah! ....  je  peux  donc  cefler  d'entendre  tes  difcours; 
Adieu. 

HARCOURT,  la  fawanu 
Vous  m'entendrez ,  ou  ma  mort  eft  certaine; 
Mon  amour  furieux  fervira  votre  haine. 
,   (  Uaprètant,  ) 

Demeurez  ,  ou  mon  fang  va  rejaillir  fur  vous. 
(Il  met  la  main  àfon  épée,  ) 
ALIÉNOR. 
Ce  crime  te  manquait  pour  les  couronner  tous. 
Malheureux ,  meurs  encor  fans  réparer  ta  vie. 

HARCOURT. 
Je  veux  la  réparer  :  c'eft*  mon  unique  envie  ; 
Daignez  fervir  de  guide  aux  aveugles  tranfports 
De  ce  cœur  ,  forcené  jufques  dans  (es  remords. 
Ce  choc  tumultueux  des  remords  &  du  crime , 
Va  m'égarer  peur-être  au  fortir  de  l'abime  : 
Un  regard  fur  moi-même  obfcurcit  ma  raifon. 
Opprobre  de  l'Amour ,  fléau  dé  ma  Maifon  , 
Horreur  du  nom  d'Harcourtdont  j'ai  flétri  la  gloire..; 

ALIÉNOR. 
Le  nom  d'Harcourt  flétri!  lâche ,  ofes-ta  le  croire  ? 


TRAGÉDIE.  a? 

Va ,  le  nom  des  Héros,  par  un  Traître  porté , 
N'arrive  pas  moins  pur  à  Tlmmortalité  : 
Leur  gloire ,  fur  tpn  front  repoufTant  l'infamîe  ; 
Sert  à  mieux  l'éclairer ,  fans  en  être  obfcurcie. 
Ta  honte  eft  à  toi  feul  ;  &  tes  Fils  glorieux 
Oublieront  ton  néant ,  pour  nommer  leurs  Aïeux  : 
Te  voilà  retranché  d'une  race  immortelle. 
Que  déjà  tu  couvrais  d'une  fplendeur  nouvelle; 
De  ces  fameux  Harcourts  les  Mânes  emprefTés 
S'attendaient  à  l'honneur  de  fe  voir  furpaffés  : 
Ton  cœur  a  démenti  fapromefle  fublime; 
Tu  fais  de  cent  vertus  les  inftrumens  du  crims; 
Avec  moins  de  talens  ,  ton  frère  plus  humain. 
Lui  qui  vient  de  périr  ,  peut-être  fous  ta  main , 
Offrait  à  notre  amour ,  par  un  rare  affemblage. 
Le  Citoyen ,  TAmi ,  le  Guerrier  ,  &  le  Sage  : 
Utile  à  fa  Patrie  &  fidèle  à  fes  Rois, 
Ses  illuftres  revers  fiétriffent  tes  exploits  : 
Contre  lui,  contre  Vienne,  armant  tes  bras  perfides^ 
Tes  vidoires  étaient  autant  de  parricides. 
Achève.  Ofe ,  cruel ,  fous  ces  murs  malheureux. 
Aie  voir  plonger  vivante  en  des  torrens  de  feux  : 
Cueille  ces  vils  lauriers  que  l'Anglais  veut  te  vendre; 
Trempés  du  fang  d'un    frère  &  couverts  de  ma 
cendre. 
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^  H  AR  COURT. 

^  Ah!  quels  traits  déchirans  vousplo^ngez  dans  mon  feîn? 
Que  d'horreurs  !...  quoi  1  mon  frère  expirer  par  ma 

main  1 
Non...  Mais  fa  mort  me  rend  à  l'efpoir  de  ma  racé* 
Que  n'étiez -vous  préfente  au  jour  de  ma  dîfgrace  ! 
L'afcendant ,  que  fur  moi  vous  donnaient  vos  appas  3 
Sur  le  penchant  du  crime  eût  retenu  mes  pas» 
En  me  privant  de  vous ,  on  me  rendit  rebelle  : 
Exilé  de  la  France  8c  foupirant  vers  elle , 
Je  m'armai  pour  punir  un  Miniftre  opprefTeur , 
Pour  l'en  chaiïer  moi-même  en  y  rentrant  vainqueur. 
Ah  !  de  fes  fils  abfens  la  France  efl:  plus  chérie  : 
Plus  je  vis  d'Étrangers ,  plus  j'aimai  ma  Patrie. 
C'efl:  pour  elle  &  pour  vous  que  j'ai  tout  entrepris. 
Ma  valeur  en  vous  deux  voyait  fon  plus  doux  prix  ; 
Edouard  fut  flatter  mon  amour  ,  ma  vengeance» 
Edouard  me  parut  le  vrai  Roi  de  la  France. 
Mais  le  trépas  d'Harcourt ,  terralTant  ma  fureuî'  » 
yient ,  par  un  coup  de  Foudre ,  éclairer  mon  erreur. 

Sur  des  Morts  entaiTés  me  frayant  un  paffage , 
Mon  courroux  pourfuivait  les  débris  du  carnage  j 
Je  m'entends  appeler  d'une  mourante  voix  , 
Je  m'arrête....  O  mon  frère  !...  à  mies  pieds  je  le  voisa 
Me  tendant  une  main  déchirée  &  tremblante; 
Le  fang  coule  à  longs  flots  de  fa  tête  fumante  5 
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Ses  cheveux  tout  trempés ,  &  fur  fon  front  ëpars , 

Me  laifTent  iavec  peine  entrevoir  fes  regards. 

33  Viens ,  qu'au  dernier  foupir ,  viens ,  qu  un  frère  t'em- 

brafle  : 
33  PuiiTe  ma  mort  du  moins  m'obtenir  une  grâce  ! 
33  Le  Roi  perd  un  Soldat  :  qu'il  trouve  plus  en  toi  ; 
33  Va  lui  rendre  un  Héros,  meurs  un  jour  comme  moL 
Je  TembrafTe ,  &  fon  fang  eft  lavé  par  mes  larmes  ; 
Il  expire. . .  Je  tombe  étendu  fur  fes  armes  ; 
On  nous  porte  tous  deux  aux  teotes  d@s  Vainqueurs. 
Mes  fens  font  ranimés  par  l'excès  des  douleurs. 
Votre  nom  prononcé  dans  ces  momens  terriblss. 
Vos  dangers ,  le  récit  de  vos  projets  horribles , 
Vienne  &  fes  durs  mépris ,   tout ,  confondant  mos 

vœux , 
En  a  tourné  vers  vous  le  reflux  orageux  ; 
Et  je  fens  que  l'Amour  ,  lorfque  THonneur  "épure  { 
Donne  eacor  plus  de  force  au  cri  de  la  Nature. 

A  L  I  É  N  O  R. 

Eh  !  bien ,  ofe  venger  nos  maux  &  tes  forfaits. 
Je  peux  tout  oublier  . .  .  Viens  délivrer  Calais, 
Rends  un  malheureux  père  à  fa  fille  tremblante , 
Et  la  gloire ,  &  la  vie  à  la  France  expiranre. 
De  quelle  ai'deur  j'irais  te  couvrir  des  lauriers 
(^u'un  noble  amour  prépare  aux  dignes  Chevaliers } 
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Mais  hélas  ! . .  .Vaine  erreur  !  fonge  de  l'Efpérance  ! 
Le  falut  de  Calais  n'efl  plus  en  ta  puifTance  : 
La  faim  vient  d'énerver  un  refte  de  foldats  , 
Leurs  intrépides  cœurs  ne  trouvent  plus  de  bras. 
D'ailleurs  de  tous  nos  Chefs  la  promefle  facrée 
De  ces  murs ,  à  l'Anglais ,  offre  déjà  l'entrée. 

HARCOURT. 

Oui ,  je  connais  l'abîme  où  je  fuis  entraîné. 
A  des  crimes  encor  par  mon  crime  enchaîné  , 
La  vertu  m'offre  en  vain  de  tardives  lumières , 
J'ai  mis  entr'elle  &  moi  d'invincibles  barrières, 
Mais...je  puis  des  Français  rejoindre  les  drapeaux.... 
Que  ;dis-je  ?  ...  Eh  !  penfez-vous  qu'à  mes  fermées 

nouveaux 
L'inflexible  Valois  rende  fa  confiance  ? 
Edouard  a  des  droits  far  ma  reconnaiffance  ; 
Sa  fidèle  amitié  me  livra  fes  fecrets  : 
Irai-je  ,  contre  lui ,  m'armer  de  fes  bienfaits  , 
Moi ,  qui  malgré  la  voix  de  fon  Sénat  augufle  , 
L'ai  feul  précipité  dans  cette. guerre  injufte  ? 
Ah  lie  Comte  d'Artois  traîna  jufqu'à  la  mort 
L'horrible  défefpoir  d'un  impuiffant  remord  , 
Et  cet  exemple  affreux  vient  de  montrer  peut-être 
L'iaévitable  fin  de  qui  trahit  fon  Maître» 
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A  L  I  É  N  O  R. 

Qui  s'avance  en  ces  lieux  f  Je  vois  de  toute  part 
Les  Chefs  des  Citoyens  .  . . 

HARCOURT. 

C'eft  i'ami  d'Edouard , 
C'efl  le  brave  Mauni ,  que  cette  garde  annonce  ; 
Et  qui  vient  de  fon  Prince  apporter  la  réponfe. 

SCENE    IV. 

ALIÈNOR  ,  HARCOURT  ,  MAUNI , 
EUSTACHE  DE  SAINT -PIERRE  , 
AURÈLE  ,  AMBLÉTUSE  ,  CHEFS 
DES  BOURGEOIS,  ÉGUYERS. 

MAUNI. 

XVEbelles  5  qui  bravez  dans  Edouard  vainqueur 
Les  droits  de  fa  naifTance  &  ceux  de  fa  valeur , 
Si  ma  main  n'arrêtait  les  traits  de  fa  colère , 
Les  fupplices  feraient  votre  commun  falaire  ; 
A  la  fureur  du  Glaive  il  vous  livrerait  tous , 
Et  vo^  toits  foudroyés  s'écrouleraient  fur  vous. 
Mais  il  dédaigne  enfin  une  foule  infenfée. 
Qui  court  à  fa  ruine  en  viélime  emprefTée  , 
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Et  des  loix  d'un  Héros  ignoratît  îa  douceur  , 
Se  punit  elle-même  en  fuyant  fon  bonheur. 

Partez ,  prenez  encor  l'Ufurpateur  pour  Maître  : 
Mais  fâchez  qu'un  tel  Roi  n'a  pas  longtems  à  l'être  j 
Et  que  fous  fes  drapeaux ,  s'il  peut  les  relever , 
Le  bras  de  vos  Vainqueurs  faura  vous  retrouver. 

D'Edouard  cependant  la  fevère  juftice 
Exige  ,  &  j'en  frémis  ,  un  fanglant  facrifice. 
3D  Ma  clémence  ,  dit-il ,  n'a  fait  que  des  ingrats  ^ 
3>  Et  par  l'impunité  j'inVite  aux  attentats  : 
33  Le  châtiment  du  crime  en  détruira  l'exemple. 
Il  veut  qu  avec  terreur  la  France  vous  contemple  : 

(  Sans  dureté,) 
Au  glaive  des  bourreaux  il  vient  de  condamner 
Six  de  vos  Citoyens ,  qu'il  faut  m'abandonner. 
Qu'en  partant  de  ces  murs  votre  choix  m.e  les  livrfe 
Allez ,  c  eft  à  ce  prix  qu'il  vous  permet  de  vivre^ 

A  MB  L  ET  USE. 
A  cette  indignité  nous  nous  verrions  réduits  ! 

ALIÉNOR,i  Harcourt. 
•Et  de  ton  crime  encor  voilà  de  nouveaux  fruits 

?  HARCOURT. 

Ah!  Dieu! 

SAINT-PIERRE. 

Soutiens ,  ô  Ciel ,  la  verj:u  malheureufe. 

AUKELE* 
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AURELE. 
O  de  la  cruauté  recherche  induftrkufe  ! . 
Férocité  tranquille  en  fa  feinte  douceur  , 
Qui  même ,  avec  le  jour,  veut  nous  ravir  l'honneut  \ 
L'Anglais  va  doublement  repaître  fa  furie 
jDu  fang  de  nos  Guerriers  Se  de  notre  infamie. 
Ceft  peu  pour  Edouard  d'immaler  fix  Héros , 
Il  veut  qu'en  les  livrant  nous  foyons  leurs  bourreauX<^ 
Nous  i  placer  fous  le  fer  les  têtes  les  plus  chères. 
Un  père  ,  des  amis ,  nos  enfans ,  ou  nos  frères  ! 
Ah  !  je  frémis  d'horreur  qu'on  ok  à  des  Français 
Prefcrire  infolemment  de  fi  lâches  forfaits^ 

(  A  Maunu  ) 
Qui  peut  les  ordonner,  les  commettrait  fans  doute, 
C'eft  la  honte,  en  ces  lieux,  non  la  mort  qu'on  redoute^ 
jD'un  Peuple  vertueux  le  courage  éprouvé, 
jPar  un  an  de  combats ,  doit  vous  l'avoir  prouvé  : 
'  Et  fes  derniers  momens  vont  encor  vous  l'apprendre* 
Tombons,  braves  amis,  fous  notre  Ville  en  cendre, 

(  A  Alienor,  ) 
V' DUS  nous  l'aviez  bien  dit  :  c'eft  l'unique  fecours 
^ui  fauve  notre  gloire  au  défaut  de  nos  jours, 
^rivons  notre  Ennemi ,  par  cet  effort  infigne , 
3u  fruit  de  fes  exploits ,  dont  il  fe  rend  indigna» 

(  A  Mauni.  ) 
Qu'aux  yeux  de  l'avenir  la  place  où  fut  CaJais     * 
^onfacre  nos  vertus ,  attefte  vos  forfaits , 

c 


54    LE  SIÈGE  DE  CALAIS, 

Et  foit  le  monument  le  plus  brillant  peut-être 
Que  l'amour  des  Français  ait  offert  à  leur  Maître. 

(  Les  Bourgeois  font  un  pas  pour  fortin  ) 
HARCOURT^  impetueufement. 

Non  ,  braves  Citoyens ,  non ,  je  ne  puis  fouffrir 
Cette  fublime  horreur  oii  je  vous  vois  courir. 
Je  prétends  ,  envers  vous ,  expier  ma  vicloire  2 
Et  chéri  d'Edouard ,  je  vais  fauver  fa  gloire. 
Je  dois  à  mon  honneur  ,  au  fien ,  à  vos  vertus , 
D'arracher  le  bandeau  de  fes  yeux  prévenus. 
J'emploierai  tous  mes  droits ,  tout. . . ,  jufques  à  mes 
larmes ...  * 

(  Ai^ec  dépit»  ) 
C'eft  par  m.oi  qu'il  n*a  plus  à  craindre  d'autres  armes* 
Mais  s'il  me  rejettait  ,  fi  l'orgueil  du  bonheur 
A  tout  ce  qu'il  me  doit  pouvait  fermer  fon  cœur, 
Je  confondrai  mon  fang  au  fang  des  fix  viâimes  ; 
Et  ce  mélange  heureux  pourra  laver  mes  crimes. 
Vous  verrez  qu'un  cruel  ,  artifan  de  vos  maux , 
Peut  encore  miourir  de  la  mort  des  Héros. 

(  A  Ménor,  ) 
lAon  cceur ,  en  vous  perdant,    regrettera  la  vie  ; 
Mais  mon  dernier  regren  fera    lour  ma  Patrie. 

[Il  fort.] 


TRAGEDIE.  5j 


^ss&sssssaasams33BSSsasÊSBBEm 


SCENE     V, 

VLIENOR ,  MAUNI ,  S  AINT-PIERPvE  3 
AURÈLE.AMBLÉTUSE, 
BOURGEOIS. 

MAUNL 

V^U'iL  fiéchilTe  Edouard ,  il  comblera  mes  vœux* 
'ai  dû  vous  annoncer  un  ordre  rigoureux  ; 

dais  je  pejx  vous  montrer  ,  fous  un  front  moins  fli-* 

nefte , 
j'âme  d'un  Chevalier  &  d'un  Vainqueur  modede» 
)es  fureurs  de  mon  Fvoi  je  gémis  plus  que  vous  ;. 
/ingtfois,  pour  les  calmer,  j'embraiTai  fes  genoux | 
»a  Cour  ,  qu'attendriiïait  le  refpeél  &  Teftime 
Ju'infpire  à  fes  Vainqueurs  un  vaincu  magnanime^ 
in  vain ,  pour  le  fléchir  ,  fécondait  mes  efforts  i 
vien  ne  peut  appaifer  fa  haine  &  fes  tranfports. 
1  croit  qu'en  ce  moment  la  rigueur  tyrannique 
Lft  une  Loi  d'État^  un  devoir  politique  : 
Lt  je  crains  q«e  d'Harcourt  fimpétueux  courrouXa 
in  voulant  vous  fauver,  ne  le  perde  avec  vous. 

AMBLÉTUSE. 
ilh!  bien  ,  le  défefpoir  éclaire  mon  courage* 
^ourquoi  tourner  fur  nous  notre  inutile  /âge  ^ 
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En  courant  à  la  mort  d'un  vifage  affermi , 

Que  ne  lapjrtons-nous  au  Tein  de  l'Ennemi  ? 

Ce  n'eft  point  à  mourir  que  la  Gloire  convie  5 

C'eft  à  rendre  fa  mort  utile  à  fa  Patrie  : 

Un  aveugle  courage  efl:-îl  une  vertu  ? 

Qui  ne  fait  que  mourir  3  ne  fait  qu'être  vaincu» 

Qu'aux  Tentes  des  Anglais  la  fureur  nous  entraîne* 

Allons  enfangîanter  leur  Vi6loire  inhumaine  ; 

De  notre  perte  encor  forçons  les  à  gémir  : 

Si  l'on  ne  peut  les  vaincre ,  il  faut  les  affaiblir. 

Sous  leur  nombre  accablant  fi  la  Valeur  fuccomb^ 

Elle  peut  entraîner  fes  Vainqueurs  dans  fa  tombe  ; 

Expirons  dans  leur  fang  :  &  que  notre  Pays  , 

En  perdant  fes  Vengeurs ,  compte  moins  d'Ennemis* 

A  L  î  É  N  O  R. 

Faifons  plus.  Vous  voyez  qu'illuflrant  fes  ruines, 
La  France  eft  maintenant  féconde  en  Héroïnes  s 
L'Époufe  d'Edouard  &  l'altière  Monfort 
IS  onr  pas  laulss  le  droit  de  méprifer  la  mort. 
Allons  ;  il  faut  armer  vos  compagnes  chérie; 3 
Ou  réfervez  le  fer  pour  vos  mains  agguegrries , 
Tandis  que  les  flambeaux  qui  vont  brûler  Calais  , 
Ser  .>nt  lancés  par  nou?  fur  le  Camp  des  Anglais. 
Ah  !  peut-être  ,  en  voyant  l'ardeur  qui  nous  anime  > 
H^rcourt  y  mêlera  fa  fureur  légitime  s 
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(  A  Maunu  ) 
Et  faura ,  vous  privant  d'un  bras  toujours  vainqueur, 
.Vers  la  Juftice  eni-in  ramener  le  Bonheur. 

(  Les  Bourgeois  veulent  encore  fartir,) 

SAINT-PIERRE. 

Français,ou  courez-vous  ?  Quel  tranfport  vous  égare 
L'HéroiTme ,  en  vos  cœurs,  ne  peut  être  barbaie. 

[  A  Allénor  ^  à  Amblétufe.  ] 
Pardonnez.  Votre  avis  eft  par  moi  combattu. 
Un  long  âge  m'apprit  l'emploi  de  la  Vertu  : 
Sous  des  cheveux  blanchis  la  valeur  eft  tranquille , 
Elle  perd  qaelqu'éclat  de  devient  plus  utile. 

[  Aux  Bourgeois»  ] 
Vous  voyez  qu'Edouard  nous  rend  à  notre  Roi  : 
Ceft  le  plus  doux  efpoir  qui  flattât  notre  foi. 
i  Comptables  de  nos  jours  au  Monarque,  à  la  France, 
I  Irons-nous ,  dans  l'ardeur  d'une  altière  imprudence, 
I  Perdre  un  Peuple  ii  rher ,  que  l'on  peut  conferver , 
Puifqu'enfin  fix  Mortels  ont  droit  de  le  fauver  ? 
Je  fens  qu'avec  juftice  on  craint  l'ignominie 
■  De  livrer  des  Français  à  qui  l'Honneur  nous  lie  : 
\  Mais  pour  fuir  cette  honte ,  il  eft  un  choix  permis  ; 
Je  livre  le  premier  . . .  moi-même. 

A  U  R  E  L  E  ,  vivement. 

Et  votre  Fils. 
Ciij 
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SAINT-PIERRE. 

Oui,  tu  dois  partager  la  gloire  de  ton  Père. 

A  U  Pv  E  L  E  ,  fejettant  âfes  pieds. 

Grand  Dieu  !  qu'en  ce  moment  ma  naiflance  m'eft 
chère  ! 

AM  BLET  USE. 

Patrie ,  ah  !  tombe  aux  pies  de  ton  Libérateur, 
Que  dis- je  ?  en  la  fauvant  ^  il  lui  perce  le  cœur, 
O  Sacrifice  affreux  plein  d'horreur  &  de  charmes  ! 
En  attendant  mon  fang  ,  Ami ,  reçoi  mes  larmes, 

[  A  Mamil  ] 
Seigneur ,  je  vois  qu  ici  les  plus  braves  Mortels , 
Aux  yeux  de  votre  Roi  font  les  plus  criminels  ; 
Ce  font  eux  ,  les  premiers ,  que  fa  haine  menace  ; 
Après  Ces  deux  Héros  il  a  marqué  ma  place, 

M  A  U  N  I ,  J:  part  ^  Us  larmes  aux  yeux. 

Dieu  !  que  ne  fais-je  né  dans  les  murs  de  Calais  ? 

A  L  I É  N  O  R ,  Ze  furprenant  ^  Gr  ai^ec  vwacitéé, 

Citoyens ,  jouiffez  des  pleurs  de  cet  Anglais . . , . 
Plus  Faite  à  vos  vertus ,  en  paix  je  les  contemple  : 
Mais  leur  plus  digne  éloge  efl  d'en  fuivre  l'exemple. 
Oui . .  *  . 
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SAINT -?lE.KRE.,très-nvement. 
Madame  ,  arrêtez.  Je  conçois  votre  efpQir. 
De  nos  Sexes  ici  diftinguez  le  devoir  : 
Je  puis  ,  fans  faire  outrage  à  la  gloire  du  vôtre  , 
Reclamer  un  honneur  qui  n'appartient  qu'au  nôtre: 
Ceux  qui,  le  fer  en  main  ,  dérendaient  ce  rempart. 
Ont  tous  droit  ^  avant  vous,  a. x  rigueurs  d'Edouard. 

(  A  Maunien  lui  rendant  fort  épée,  ) 
De  mes  jours  dévoués.  Seigneur,  voici  le  gage. 
Ce  glaive  ,  cinquante  ans ,  féconda  mon  courage  : 
Mais  l'âge  allait  m'en  faire  ui  Frivole  ornement  ; 
Pouvais-je  le  quitter  dans  un  plus  beau  moment? 

(  A  [on  fils  qui  donne  aujp.  fon  épée,  ) 
La  France  attendait  plus  du  tien  ,  mon  cher  Aurèl 
Mais  tu  vécus  aiTez ,  puifque  tu  meurs  pour  elle. 
(Amblétufe  remet  Jon  épée  a  un  Ecuyer  de  Mciunî, 
Tous  les  Chefs  des  Bourgeois  mettent  la  -main 
à  leur  épée  ^  prêts  à  la  donner, } 
Que  vois-je  ,  mes  amis  ?  A  ce  concours  jaloux , 
Il  femble  qu'au  triomphe  on  vous  appelle  tous  ! 
Mais  il  ne  manque  p.lu3  ici  que  trois  vicftimes  , 
Et  le  refte  du  Peuple  a  des  droits  légitimes  : 
Venez ,  à  votre  gloire  il  faut  qu'il  foit  admis. 
Vos  débats  généreux  au  Sort  feront  remis  : 
En  confacrant  trois  Noms ,  fur  tous  il  va  répandre 
Uefpoir  d'un  fi  beau  choix  &  l'honneur  d'y  prétendre* 

C   iv 
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Ce  choix  fait ,  vers  fon  Roi ,  tout  Calais  fe  rendra^ 
Sans  regretter  fes  murs,  qu'un  jour  il  reverra. 
Nous  y  aux  mains  d'Edouard  remettant  notre  tête , 
Nous  irons  lui  livrer  fa  nouvelle  conquête. 

(  A  Aliénor,  ) 
Adieu  ,  voyez  mon  Maître  ,  &  qu'il  foit  informé 
Comment  il  fut  fervi ,  combien  il  eft  aimé. 

M  A  UNI,  à  Aliénor. 
Edouard ,  en  ces  lieux ,  vous  prefcrit  de  l'attendre^ 
Madame  ;  de  vos  foins  leur  grâce  peut  dépendre: 
J'ignore  fes  delTeins,  mais.... 

ALIÉNOR. 

Que  veut-il  de  moi } 
(A  Saint-Pierre,  ) 
_  Magnanime  Héros,  je  te  donne  ma  foi 
De  ne  point  confentir  à  racheter  ta  vie  , 
Que  par  des  adions  que  ta  grande  âme  envie^^ 

SAINT-PIERRE. 
Ah  !  voilà  la  vertu  qui  fied  à  votre  cœur  : 
Erayez  plus  que  la  Mort,  en  bravant  le  Maîhemr^ 

Jfin  du  fécond  AEts». 


ACTE      1 1 1. 


SCENE     PREMIERE. 

EDOUARD  ,     HARCOUP.T 
CHEVALIERS  ANGLAIS, 
GARDES. 
EDOUARD. 

J-j  L  L  E  efl  foumife  enfin  cette  fuperbe  Ville. 
J'ai  ployé  fous  le  joug  fon  orgueil  indocile. 
Et  je  puis ,  dans  fon  fein ,  ralTembler  déformais 
Les  foudres  deflinés  aux  rebelles  Français. 
Les  rives  d'Albion  glorieufes,  tranquilles. 
Pour  nos  fiers  Ennemis  ne  feront  plus  fertiles  : 
Les  VaifTeaux  raviffeurs,  dans  ce  Port  recelés , 
Ne  s'élanceront  plus  vers  nos  champs  défolés. 
Qu'il  m'eft  doux  d'affervir  cette  illuflre  contrée! 
De  mes  nouveaux  Etats  c'eft  la  plus  digne  entrée. 
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Oeil  d'ici  que  Céfàr ,  triomphant  des  Morins , 
Etonna  l'Océan  fous  l'Aigle  des  Romains  ;  - 
Et  joignit  aux  Gaulois ,  par  le  droit  de  la  Guerre-j, 
Ces  Bretons  féparés  du  relie  de  la  Terre. 
C'eft  dans  le  même  Port  que  le  Roi  des  Anglais 
Réunit  leur  Empire  à  l'Empire  Français  : 
Il  n'eft  plus  aujourd'hui  de  Mer  qui  les  divife  ; 
Confondons  pour  jamais  la  Seine  &  îa  Tamife. 

(A  un  Ckei^alier,  ) 
Vous»  au  Sénat  de  Londre  annoncez  mes  exploits: 
Qu'il  juge  s'il  préfide  aux  triomphes  des  Rois. 
Sortez  tous, 

(  Il  retient  Harcourt,  ) 


SCENE      IL 

EDOUARD,   HARCOURT. 

EDOUARD. 


J 


E  te  dois  cette  heureufe  conquêtea. 
Prémices  des  lauriers  que  la  Gloire  m'apprête. 
Ton  zè!e,  de  mon  fils,  guidant  la  jeune  ardeur^ 
Joint  l'éclat  des  talens  au  feu  de  fa  valeur. 


TRAGEDIE.  4Î 

Ecoute.  Il  faut  qu'ici ,  dans  FeiTor  de  ma  joie, 
Alon  amour  pour  la  France  à  tes  yeux  fe  déploie. 

Tu  fais  que  ,  fur  fou  Thrône  ,  abandonnant  mes 
droits , 
J'approuvai  le  Décret  qui  couronna  Valois. 
L'Aquitaine  dès-  lors,  mon  antique  héritage, 
Envers  ce  nouveau  Prince  exigeait  mon  hommage  : 
Devoir  honteux  !  dont  rien  ne  pouvait  m'affranchir. 
J'en  rougis  :  mais  leitems  me  forçaient  de  fléchir  : 
Je  parus....  Mon  Rival ,  ivre  de  fa  vidoire , 
M'éblouït,  m'indigna ,  m'accabla  de  fa  gloire. 
L'éclat  de  fon  Empire,  avec  fafte  étalé. 
Me  montra  tous  les  biens  dont  j'étais  dépouillé: 
Mes  yeux  voyant  de  près    &  fon  Peuple  ,  &  foîi 

Thrône , 
De  mes  pertes  confus ,  dévoraient  fa  Couronne  : 
Et  quand  mon  vain  devoir  jura  de  la  fervir. 
Je  fentis  que  mon  cœur  ht  vœu  de  la  ravir. 

O   fupplice  éternel  d'une  âme  ambitieufe  ! 
Quel  tableau  !....  Je  fortais  de  mon  Ifle  orageufe, 
CUmat  toujours  fanglant  ,par  la  néceflité 
Des  querelles  du  Thrône  &  de  la  Liberté; 
Ou  le  Peuple  rival  &  tyran  de  fon  Maître  , 
Veut  qu'il  le  rende  heureux  &  refufe  de  l'être. 
Dans  leurs  jaloux  débats ,  le  Prince  &  les  Sujets 
Divifent,  par  honneur,  leurs  communs  intérêts» 


i 
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Bientôt  leur  déiiance  efl  mère  de  la  Haine  :^ 
Le  Chef  j  pour  maintenir  fapuifTance  incertaine, 
Eft  contraint  fur  iui  feui  de  raffembîer  fes  foins  ,^ 
Et  du  Corps  de  FÉtat  néglige  les  befoins. 
N'ai-je  pas  vu  moi-même  un  Sénat  téméraire 
De  fon  Thrône  avili  précipiter  mon  Père  ; 
Charger ,  couvrir  d'affronts  fon  Monarque  enchaîné» 
Eour  recevoir  des  îoix  d'un  Enfant  couronné  ? 

Mais  que  voyais-je  en  Fraiace  ?  Un  Roi  ^  Maîtr® 
fuprême , 
En  qui  vous  révérez  la  Divinité  même  : 
Des  Grands,  que  fon  pouvoir  a  feul  rendu  puifTans  ^ 
Du  bras  qui  les  foutient  appuis  reconnaifians  : 
Un  Peuple  doux ,  fenfible...  une  Famille  immenfe  ». 
A  qui  le  feul  Amour  dide  l'obéïfTance  ; 
Qui  laiiïe  tous  fes  droits  à  fon  Père  aflervis  » 
Sûre  qu'il  veut  toujours  le  bonheur  de  fes  Fils. 

Valois  trop  fortuné  !  quel  Roi ,  digne  du  Thrône^ 
Ne  demande  au  Deftin  le  Peuple  qu  il  te  donne  ? 
Rendre  heureux  qui  nous  aime  efl:  un  fi  doux  devoir^ 
tour  te  faire  adorer ,  tu  n'as  qu  à  le  vouloir. 

HARCOURT. 

Seigneur ,  à  cet  excès  la  France  vous  eft  chère  ; 

De  fes  Peuples  aimés  vous  voulez  être  Père  ; 

Et  je  vois ,  fur  Calais  ^  votre  extrême  rigueur.  ^» 
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EDOUARD. 

Quand  il  efl  dédaigné,  l'amour  devient  fureur. 
Eh  î  pourrais-  je  inventer  un  fppplice  trop  rude , 
Pour  punir  tant  d'affronts  &  tant  d'ingratitude  ? 
Pendant  plus  d'une  année  arrêtant  mes  exploits , 
Calais ,  à  ma  pourfjite ,  a  dérobé  Valois  : 
J'ai  perdu ,  fous  fes  murs ,  la  fleur  de  mon  Armée , 
Et  la  faifon  de  vaincre  en  projets  confumée. 
Aujourd'hui  ces  vaincus ,  refufant  ma  bonté  , 
Haïffent  plus  mes  loix  qu'ils  n'aiment  leur  Cité  : 
Et,  quand  j'y  vais  régner  ,  abjurant  leur  Patrie, 
Jufques  à  l'embrâfer  pouffaient  la  barbarie. 
J'allais  à  leur  fureur  les  livrer  fans  effroi  .  .  .  ♦ 
Les  dangers  d'Aùenor  m'ont  allarmé  pour  toi  : 
Et  ces  fîx  criminels  borneront  ma  ven-::eance. 
C'eil  en  vain  que  pour  eux  tu  prciïais  ma  clémence. 

H  ARC  DUR  T. 

Eh  !  quoi  !  vous  me  flattiez  qu'en  généreux  Vain- 
queur... 

EDOUARD. 

Ce  que  je  viens  de  voir  met  îa  raq^e  en  mon  cœur. 
Ce  PeunJe  de  rnou-ans ,  ces  déplorables  reftes 
Des  foudres  de  la  Guerre  U  des  fléaux  célelles , 
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Confervaient  leur  fierté  dans  des  yeux  prefqu'éteintss 
Sous  la  pâleur  encor  leurs  fronts  étaient  ferèins  ; 
Leur  joie  a  conflerné  mon  Armée  immobile  ; 
Ils  femblaient  triompher  en  fuyant  de  leur  Ville  2 
Un  feul  tournait  vers  elle  un  regard  défolé  ; 
On  lui  nomme  fon  Roi ,  je  le  vois  confolé. 


s    C   E   N  E     III. 

EDOUARD, HARCOURT, MAUNlj 
SAINT-PIERRE,  AURÈLE, 
AMBLÉTUSE,  LES  TROIS 
AUTRES  BOURGEOIS,  GARDES. 

(  Les  Jîx  Bourgeois  ont  des  chaînes 
aux  mains.  ) 


P 


M  A  U  N  I* 


Ar  votre  ordre ,  Seigneur ,  j'amène  vos  vidimes. 

EDOUARD. 

Perfides ,  qui ,  longtems  illaflrés  par  vos  crimes  j 
Outragiez  le  Vainqueur  &  le  Roi  des  Français..», 

AURELE, 

Vous.,  leur  Roi? 
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sîltNT-PIERRE,^  fonfils. 
Titre  vain ,  fans  l'aveu  des  Sujets. 
XÀ  'Edouard.) 
Aux  pieds  de  mon  Vainqueur  j'apporte  ici  ma  tête. 

EDOUARD. 

Croi  qu'elle  y  va  tomber:  ton  fupplice  s'apprête. 
Sois  fur  que  TEchaffaud ,  où  tu  feras  livré  , 
Du  Thrône  qui  m'attend  eft  le  premier  degré. 
Traître ,  c'eft  donc  par  toi,  par  ta  perfide  audace,' 
Que  ma  Victoire  ici  devient  une  difgrace  ! 
Je  veux  gagner  des  cceirs  ;  &  quel  prix  eft  le  mien  ? 
Une  vafte  Cité  fans  un  feul  Citoyen  : 
Des  toits ,  de  vains  fé] ours  q  'habite  le  filence  , 
Et  d'un  amas  de  murs  la  folirude  immenfe. 
SAÎNT-PIERRE.     _ 
Dans  Londre,  à  vos  vertus,  tous  les  cœurs  vont 

s'ofïVir  : 
Valois  n'en  lailTe  point  en  France  à  conquérir. 
Le  Peuple  de  Calais  infrruic  votre  prudence: 
DuiTent  tous  les  Françai^^  s'exiler  de  la  France , 
Si  vous  prétendez  voir  no?  Cités  vous  fervir, 
.De  nouveaux  Citoyens  il  faudra  les  remplir. 

EDOUARD. 
Va  ,  ton  fang  éteindra  l'ardeur  de  ce  faux  zèle , 
Et  bien-tôt  la  Terreur  glace  un  Peuple  rebelle. 
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Mais*...  qui  font  ceux  de  vous  dont  ^Moit  a  fait 
choix  ? 
SAINT-PIERRE,  les  montrant. 

D'x\ire,  les  deux  WilTans,  Noms  obfcurs  autrefois^  , 
Maintenant  immortels  aux  faftes  de  l'Hiftoire , 
Dans  ma  feule  Famille  ont  renfermé  la  gloire  > 
Dont  tous  nos  Citoyens  fe  montraient  fi  jaloux. 

EDOUARD,  avec  une  furprife  mêlée 
d'admiradônk, 
Quoi  !c'eil-là  ta  Famille? 

A  M  B  L  É  T  U  S  E ,  ou  un  autre  Bourgeois^. 

Oui  ;  quel  honneur  pour  nous  ! 
Valois,  fans  vos  rigueurs ,  n'aurait  pu  nous  connaître^ 
Et  nous  allons  mourir  pleures  par  notre  Maître» 

A  U  R  E  L  E ,  avec  vivacité. 

Que  n'avez-vous  pu  voir  le  triomphe  inouï , 
Dont  par  vous  feul ,  Seigneur,  nos  regards  ont  joui  } 
Quand  ce  Peuple,  quittant  des  demeures  fi  chères , 
L'efpoir  de  fes  Enclins ,  les  tombeaux  de  fes  Pères , 
Prêt  à  nous  laiffer  feuls  dans  ces  remparts  déferts. 
Apportait  à  nos  pieds  tant  d'hommages  divers. 
O  mélange  touchant  de  douleur  ,  d'allégrefTe , 
D'envie  &  de  pitié ,  d'horreur  &  de  tendrelTe  ! 

Leâ 
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Les  Femmes,  les  Vieillards  nous  ferraient  dans  leurs 
bras  ; 

Leurs  fils  venaient  baifer  la  trace  de  nos  pas  : 

Nos  vifages  ,  nos  mains  fe  trempaient  dans  leurs 

larmes.... 
Ah  !  Seigneur ,  la  Viéboire  eut  pour  vous  moins  de 

charmes. 

EDOUARD, 

Tout  m'étonne  &  m'irrite....  Ah!  c'eft  trop ^ me 

braver. 
De  ma  jufte  fureur  rien  ne  les  peut  fauver. 

HARCOURT. 
J'en  appelé  à  vous-même ,  &  je  prends  leur  défenfe. 
Vous  aviez,  à  mon  choix  ,  remis  ma  récompenfe , 
Quand  mes  vœux  rnodé'és,  retranchant  vos  bienfaitSa 
Toujours  à  vos  bontés'  lailTaient  quelques  regrets; 
Eh  !  bien  -y  n'ordonnez  pas ,  hors  des  Champs  de  îa 

Gloire  , 
Que  le  fang  des  Français  fouille  encor  ma  Vidoire  s 
C'eri-là  l'unique  prix  qae  je  veux  obtenir. 
En  partan:  p  jur  réxil  oii  mes  jours  vont  finir* 

EDOUARD. 

Quel  difcours  !  Un  exil  ! 

HARCOURT, 

Je  ne  puis  vous  le  taîre  ; 
Aies  yeux  font  deiïîlés  par  la  mort  de  mon  Frère; 

D 
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Ah  !  mon  zèle  pour  vous  m'a  fait  fon  afTaflin  ; 
3e  commarrdais  au  bras  qui  lui  perçait  le  fein. 
Doublement  parricide ,  hélas  !  ma  barbarie 
Frappe ,  depuis  trois  ans ,  le  fein  de  ma  Patrie  : 
Les  feux  qui  dévoraient  nos  moilTons,  nos  Cités, 
Ont  éclairé  partout  mes  pas  enfanglantés. 
Envers  vous  6c  Valois  pour  n'être  plus  perfide. 
Je  retourne  aux  climats  où  le  Remords  me  guide , 
Je  vais  j  près  du  Jourdain,  rejoindre  ces  Guerriers 
Dont  un  lang  fraternel  ne  teint  pas  les  lauriers. 
Et  le  mien  ...  * 

EDOUARD. 
Quel  tranfport  de  votre  âme  s'empare? 
Dans  quel  oubli  honteux  la  douleur  vous  égare  ? 
Pleurez  la  mort  d'un  Frère ,  &  furtout  fes  erreurs  : 
La  Patrie ,  à  mes  yeux ,  coûtait  aulE  des  pleurs  : 
Mais  quoi  !  c'eft  en  fon  Chef,  en  Moi  qu'elle  refide, 

(  Regardant  les  Bourgeois,  ) 
Non  dans  l'obfcur  ramas  de  ce  Peuple  perfide. 

H  A  R  C  O  U  R  T. 

Seigneur .... 

EDOUARD. 

Écoutez -moi.  Bien  loin  de  confentir 
A  cet  exil  fufpeâ:. . . .  que  je  dois  prévenir  ; 
Si  j'épargnais ,  pour  vous ,  ce  Maire  &:  fes  complices. 
Je  voudrais ,  par  leur  grâce ,  enchaîner  vos  fervices. 
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SAIN  T-P I E  R  R  E  ,  vivement  à  Harcouru 

la  méritez  pas.  Votre  noble  remord  , 

vous  rend  à  mon  Roi ,  paye  aflez  notre  mort, 

É  D  O  U  A  R  D  ,  i  Saint-Pierre. 

tez. 

[  A  des  Soldats,  ] 

Dans  la  prifon  qu'on  aille  les  conduire  ; 
'ils  attendent  l'Arrêt  que  je  dois  vous  prefcrire. 

[  Les  Bourgeois  fortent,  ] 
'  A  d'autres  Soldats,  ] 

pelez  Aliénor...  Non;  vous-même ,  Mauni , 

£Z  la  de  voi^fuivre  &  de  fe  rendre  ici. 

[  Mauni  fort,l 
HARCOURT. 

ici  !  Seigneur ,  Aliénor .... 

EDOUARD. 

Dans  le  trouble  oii  vous  êtes , 
>us  répondriez  mal  à  mes  bontés  fecrettes  : 
ttendais  ce  grand  jour  pour  les  faire  éclatter, .  ; 
ms  ferez  bien  ingrat ,  fi  vous  m'ofez  quiter. ' 
îfl  la  feule  Aliénor  qui  peut ,  avec  prudence, 
gler,  dans  vos  deftins,  les  deftins  de  la  France^ 
décider  du  fort  de  ces  vils  Citoyens , 
>nt  vous  ofez  mêler  les  intérêts  aux  miens. 

Dij  . 
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HARCOURT. 
Vous  efperez  en  vain ...  * 

'    EDOUARD. 

[  A  Maunl  ] 
Je  la  vois.  Qu'on  nous  lai 
[  A  Harcourt,  ] 
Allez. 


SCENE      IV. 

EDOUARD, ALIÉNOR. 
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EDOUARD^ 


Ant  de  vertus  ornent  votre  jeuneff 
■Que  leur  éclat  célèbre  exige  des  tributs , 
Jufqu'ici  dans  mon  cœur  à  regret  fufpendus  ; 
Je  viens  vous  les  offrir.  Ils  font  dignes ,  Madame 
Et  du  profond  génie  ,  &  de  la  grandeur  d'âme  , 
Dont  j'ai  même  admiré  les  dangereux  excès. 
Je  dépofe  en  vos  mains  les  plus  grands  intérêts  j 
Les  miens,  ceux  de  l'État ,  d'un  Amant  &  d'unP^ 
Enfin  les  jours  profcrits  de  ce  coupable  Maire, 

[  Ils  s'ajfeyent,  ] 

La  Victoire  ^  fidèle  au  plus  jufte  parti , 
Va  traîner  à  fon  char  mon  Peuple  aiïujetEÎ. 
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laifTant  partout  des  traces  de  ma  gloire , 
Tanchi  la  Dordonne ,  &  la  Seine  &  la  Loire  : 
lit  que  ma  valeur  triomphât  dans  Créci , 
)orté  mes  drapeaux  juf qu'aux  champs  de  Neuilli; 
)re  une  bataille  &  Paris  me  couronne, 
les  premiers  Français  qui,  m'appelant  au  Thrône^ 
les  droits  reconnus  font  les  dignes  appuis , 
^ent  de  ma  Grandeur  cueillir  les  premiers  fruits. 
3?  ce  titre  augufte  à  ma  reconnaiiTance  : 
!  avez  ,  fur  un  Père,  une  entière  puilTance  ; 
exemple  &  le  vôtre  ,  en  tous  lieux  révérés , 
îîneront  les  cœurs  par  ma  gloire  attirés, 
ets  à  ce  fervice  un  prix  ineftimable. 
^e  votre  Père  au  rang  de  Connétable  ; 
arcourt ,  que  vous  aimez  ,  je  fais  un  Souverain  ; 
/ice-Roi  de  France  ,  il  reçoit  votre  main. 
1res ,  plus  que  Paris ,  exige  ma  préfence  ; 
î  ferez  mon  égale  &  Reine  en  mon  abfence  ; 
au  Thrône,  en  un  mot, que  vous  pouvez  monter: 
eftime  vous  l'offre ,  ofez  le  mériter. 

A  L  I  É  N  O  R. 

rai  plus  ,  Seigneur...  mais ,  fans  que  je  l'annonce  ^ 
jue  vous  m'eftimez  ,  vousfavez  maréponfe. 

EDOUARD, 
i^ez-moi ,  confakez  un  Père  .... 

Dii) 
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ALIÉNOR. 

Moi ,  Seigneur  ! 
Je  ne  Toutrage  point . . .  j'ai  confulté  mon  coeur 

EDOUARD. 

J'entends  ce  fier  refus.  Mais  Vienne  plus  facile  . . . 
ALIÉNOR. 

Ah  !  n'en  attendez  point  un  refus  fi  tranquille. 
Mais  fi  le  poids  de  l'âge  eût  ébranlé  fa  foi , 
Je  pleurerais  mon  Père  &  fervirais  mon  Roi. 
Pour  Harcourt ,  il  m'eft  cher.  Il  dut  ceiTer  de  l'étï 
Dès  le  premier  moment  qu'il  vous  choifit  pour  Ma  I 
Mais  à  vos  dons  nouveaux  s'il  vend  fon  repentir , 
L'Amour  ne  daigne  plus  l'honorer  d'un  foupir. 

EDOUARD. 

Cet  excès  de  hauteur  a  lieu  de  me  furp^endre. 
[Votre  Maître  au  refped  devait  du  moins  s'atten,d 

ALIÉNOR,  /e  levant. 
Vous  n'êtes  point  mon  Maître,  &  vous  favez  nosl 
Je  refpede  Edouard....  s'il  refpeéle  Valois, 

EDOUARD^ /e  levant  aujjî  avec  vivm 

Quelles  Loix  !  ou  plutôt  quel  nom  imaginaire 
£)ppofe2-vous  aux  droits  que  je  tiens  de  maMèn 


TRAGÉDIE.  yj 

Eft-ce  à  VOUS  de  citer ,  comme  Loi  de  l'Etat , 
Un  abus,  condamné  dans  tout  autre  climat  ; 
Dont  l'Equité  gémit,  dont  la  Raifon  s'indigne; 
Qui,  pour  tout  votre  fexe,  eft  un  affront  infigne  ; 
Contraire  aux  douces  mœurs  de  ce  Peuple  vanté  j 
Qui  fert  également  la  Gloire  &  la  Beauté  ; 
Qui^  du  rang  de  fes  Rois,  bien  loin  de  vous  profcrire, 
Au-defTus  de  leur  Thrône  élève  votre  Empire. 
Ah  !  vous  nous  furpaiTez  dans  Taft  de  gouverne^. 
Ma  mère  eft  le  Héros  qui  m'apprit  à  régner. 
De  vos  trois  dernier  Rois  cette  Sœur  magnanime 
M'a  tranfmis ,  fur  les  Lys ,  un  titre  légitime. 
Qui  peut  d'un  droit  fi  faint  me  priver  déformais  ? 
Quel  autre  doit  régner  fur  la  France  ? 

A  L  I JÉ  N  O  R. 

Un  Français. 
Lorfqu'en  nommant  un  Roi,  nos  généreux  Ancêtres 
'  Ont  nommé  dans  fes  Fils  la  race  de  nos  Maîtres , 
Quand  des  Soldats  vainqueurs  portaient  fur  un  Pavois 
Le  plus  vaillant  Soldat ,  Père  de  tous  nos  Rois  ; 
D'un  Peuple  libre  &  fier,  qui  fe  donnait  lui-même , 
Tel  fut  le  premier  vœu ,  la  Loi  jufte  &  fuprême  : 
Que  fon  Sceptre ,  en  tout  tems,  aux  Français  réfervé 
Jamais  par  d'autres  mains  ne  pût  être  enlevé  : 
Et  fi  la  même  Loi,  mais  fans  nous  faire  outrage, 
Pe  ceî  Thrône ,  à  mon  Sexe ,  interdit  l'héritage  ; 

Div 
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C'eft  de  peur  que  THymen,  qui  doit  nous  engager». 
Ne  couronne,  en  nos  Fils,  les  Fils  de  l'Etranger. 
Avant  vous ,  cette  Loi ,  contre  vous  fut  portée  : 
Ecrite  au  fond  des  cœurs  dont  la  voix  l'a  didée» 
Elle  s'eft  alFermie  à  Tombre  des  Lauriers , 
Par  trois  Races  de  Rois  &:  neuf  Siècles  entiers. 

Le  Français,  dans  fon  Prince,  aime  à  trouver  uii 

Frère  , 
Qui ,  né  Fils  de  l'Etat ,  en  devienne  le  Père. 
L'Etat  &  le  Monarque  o  à  nos  yeux  confondus , 
N'ont  jamais  divifé  nos  voeux  &  nos  tributs. 
De-là  cet  amour  tendre  &  cette  idolâtrie 
Qui  dans  le  Souverain  adore  la  Patrie  : 
Sublime  paillon  d'un  Peuple  impétueux  , 
De  l'Empire  des  Lys  fondement  vertueux  ; 
Et  qui ,  le  difcinguant  par  les  plus  nobles  marques  g 
Fait  à  cent  Souverains  envier  nos  Monarques. 

EDOUARD. 
Vous  irritez  l'ardeur  dont  je  fuis  enRammé.  \ 

C'eft  moi  qu'à  cet  excès  j'aurais  dû  voir  aimé , 
Peuple  ingrat '.....Mais  il  faut  que  ta  haine  fléchiiTe^  , 
Ou  que  ,  jufte  à  la  fin  ,  la  mienne  t'en  puniffe. 
ChoifilTez  à  i'inftant  les  dons  de  ma  bonté , 
Ou  l'immuable  arrêt  de  ma  févérité. 
Du  faKg  qui  va  couler  ,  je  vous  rends  refponfabîe. 
Si  vous  ne  dépouillez  cette  fierté  coupable , 
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Cette  faufTe  Vertu  ,  ce  préjugé  des  Loix  ^ 
Qui  traite  en  Etranger  le  pur  fang  de  vos  Rois  ;, 
Vous  livrez  à  la  mort  ces  Citoyens  rebelles  , 
Dont  vous  pouviez  fauver  les  têtes  criminelles  ; 
L'honneur  de  conquérir  &  votre  Père  &  vous, 
M'allait  faire  pour  eux  oublier  mon  courroux. 

A  L  I  É  N  O  R. 
Je  le  vois  à  regret ,  Seigneur  ;  la  Renommée 
Vous  peint  fidèlement  à  l'Europe  allarmée  : 
Autant  vous  déployez  de  grâce  &  de  douceur  ^ 
Quand  d'un  Sujet  utile  il  faut  gagner  le  cœur  ; 
Autant  vous  vous  armez  d'une  haine  terrible 
Pour  celui  que  vos  dons  trouvent  incorruptible. 
Mais  je  ne  peux  changer.  Ces  braves  Citoyens , 
Qui,  mourant  pour  FEtat ,  en  font  les  vrais  Soutiens, 
Savent  qu'à  leur  grand  cœur  mon  âme  porte  envie  ; 
Et  ma  gloire  n'eft  point  la  rançon  de  leur  vie. 
Plus  qu'eux  -  même  ,  il  eft  vrai ,  leur  mort  me  fait 

frémir..... 
Je  verrai  leur  courage  :  il  pourra  m'affermir. 

■  EDOUARD. 

jR/^ous  les  immolez  donc  par  votre  orgueil  barbare. 
Gardes..,,  que ,  fans  tarder,  l'échalfaud  fe  prépare. 


$1    LE  SÎÉGE  DE  calais; 


S  C  E  N  E     V. 

EDOUARD,    HARGOURT 
A  L I  É  N  O  R. 


A  L  I  É  N  O  R ,  voyant  Harcoun  qui  mm 
avec  les  Cardes. 


A 


H  !  de  nos  Citoyens  viens  défendre  les  jours  j 
Songe  à  quel  titre  ici  tu  leur  dois  tes  fecours  ; 
Toi  feul  les  as  perdus  ;  &  s'ils  meurent ,  j'expire. 
HARCOURTj  vivement  à  Edouard^ 
A  tant  de  cruauté  pourrez-vous  bien  foufcrire  ? 
La  valeur  de  ce  Maire  &  fes  rares  vertus..,.. 

EDOUARD. 
La  valeur  d'un  Rebelle  eft  un  crime  de  plus^ 

HARGOURT. 
Qu'entends-je  ?  - 

ALIÉNOR.  , 
(A  Harcoun,)  (A  Edouard») 

Ton  Arrêt.  Jamais  à'  fon  courage 
Je  n'aurais  pu  tracer  une  leçon  plus  fage. 
Mais  pour  ces  Malheureux  j'oferai  tout  tenter. 
Je  fais  quel  défenfeur  je  peux  leur  fufciter^ 
Un  cœur,  pour  qui  le  votre  eft  peut-être  fenfîblea 

Que  le  bonheur  encor  np  rend  pas  inflexible 

Que  dis- je  ?  votre  Armée  où  je  porte  mes  pleurs» 
Vous  fera ,  malgré  vous ,  abjurer  vos  fureurs: 


TRAGÉDIE.  Ï9 

Ses  Chefs  ne  voudront  pas  que ,  de  votre  iniufllce. 
Le  fànglant  déshonneur  fur  leurs  fronts  rejaillilTe  ; 
Que  l'Univers  accufe^^in  Peuple  de  Héros 
D'avilir  fa  Vidoire  en  fervant  vos  bourreaux  : 
L'Anglais  n'obéit  plus ,  lorfque  fon  Roi  l'outrage/ r 

(A  Harcourt,) 
Toi ,  vers  nos  Citoyens  que  ta  foi  fe  dégage  : 
Sans  tes  honteux  exploits,  maîtres  de  leurs  deftins. 
Je  les  verrais  Vainqueurs ,  &^Vainqueurs  plus  hu- 
mains :  . 
Songe  ,  fi  de  la  Mort  ton  bras  ne  les  délivre , 
Que  tu  m'as  fait  ferment...  de  ne  leur  point  furvivre 

(  Elle  fort.  )  j 
j. 

S  C  E  N  E     V  L 

EDOUARD,  H AR COURT. 

Q  EDOUARD. 

Uoi  !  je  veux  pardonner ,  on  me  force  à  punir  : 
Je  vois  ,  par  mes  bontés ,  tous  les  cceurs  s'endurcir. 
Savez-vous  bien  quel  prix  j'ai  mis  à  ma  clémence  ? 
Je  voulais  vous  nommer  Vice-Roi  de  la  France, 
Par  l'Hymen  d'Aliénor  combler  votre  bonheur  : 
Elle  a  refufé  tout. 

HARCOURT. 

Elle  l'a  dû ,  Seigneur. 


éo    LE  SIÈGE  DE  CALAIS, 

Feis-je  me  plaindre ,  hélas  !  de  fâ  venu  févère  ?  .  ..i 
Sî  j'accepte  vos  dons ,  je  vends  le  fang  d'un  Frère. 
Mc>n>il  n'eft  qu'un  feul  prix  qui  convienne  à  mon  fort  ^- 
Saavez  ces  Malheureux  pour  qui  mon  Frère  eft  mort^^ 
i^sur  fupplice  eft  ma  hontes,  &  mon  cœur  le  partage,, 
La  mort  de  Régulus  déshonora  Carthage. 

(  Très-vivement.  ) 
Craignez  qu  un  même  affront  ne  vous  couvre  au  jour-- 

in      • 

a  nui. 
Ceux  que  vous  immolez  fontauiÏÏ  grands  que  lui  : 
Aux  mêmes  intérêts  leur  cœur  fe  facrifie  , 
A  la  gloire  ,  à  Tamour  ,  au  bien  de  la  Patrie. 
Tous  ,  fur  qui"  Flîéroïfme  eut  des  droits  (i  facrés  , 
Vous  n'êtes  plus  vous-même...  ou  vous  les  admirés., 
Yotre  ame  ,  en  les  perdant  »  gémira  la  première». 
Vous  démentez  le  cours  de  votre  vie  entière. 
De  cet  égarement  n'ofez-vous  revenir  ? 
Quel  faux  honneur  encor  femble  vous  retenir  > 
Seigneur  ,  à  tout  mortel  Terreur  eft  excufable  ; 
Un  Prince  y  peut  tomber  fans  devenir  coupable  ;, 
Il  Feft  >  fi  fa  fierté  refufe  âiQïï  fortir. 

;_   J  EDOUARD. 

Vous  voalez  me  quitter  ci  croyez  me  fléchir  î     ' 

Vous  penfez ,  pour  autrui ,  défarmer  ma  vengeance, 
Quand  vous  vous  apprêtez  à  trahir  ma  clémence! 
Non  ,  non.  Avec  plaifir  je  perds  ces  malheureux^ 
Pulfque  c  eft  vous ,  Ingrat ,  que  je  punis  fur  eux» 


T  R  A  G  Ê  D  I  Ë.  t 

HAPvCOURT. 

ingrat  I . .  Qu'ai-je  reçu  pour  prix  de  mes  fervkes 
J'afpire  à  vous  fauver  d'horribles  injuftices  ; 
Écoutez  ma  prière  ,  &  c'eft  vous  acquitter. 
Vos  reproches  cruels  me  forcent  d'ajouter  s 
Qu'en  de'fendant ,  Seigneur ,  ces  illuftres  Vidiraes 
Sur  elles ,  près  de  vous  ,  j'ai  des  droits  légitimes. 
Si  je  n'eufTe  vaincu  dans  les  champs  de  Créci , 
Auriez-vous  une  grâce  à  refufer  ici  ?*' 

EDOUARD. 
C'en  eft  trop.  Réprimez  cette  audace  importuna. 
Vous  avais-je  mandé  ,  îorfque  votre  infortune 
Vint ,  par  mes  prompts  fecours ,  relever  fes  débris  \ 
Vos  fervices  dès-lors  font  des  devoirs  remplis* 
Votre  fang  appartient  au  véritable  Maître  , 
Qu'un  ferment  libre  &  faint  vous  force  àreconnaîtr 
Je  le  fdiS , . .  ti  je  fais  contraindre  aa  repentir 
Ceux  de  qui  l'infolence  en  perd  le  iouvenir. 


SCENE     VIL 
^       HARCOURT,  feiiL 

V^Uelle  confufion  ,  &  quel  reproche  infâme  ! 
Je  ne  vis  plus....  la  Home  eil  le  néant  de  TAme, 


)2 


LE  SIÈGE  DE  CALAIS. 


7oilà  le  terme  affreux  du  bonheur  pafTager 
Ju'uii  rebelle  Sujet  trouve  chez  l'Etranger. 
>i-tôt  qu'il  peut  déplaire,  on  dépouille  fans  crainte 
Le  fafte  intéreffé  d'une  amitié  contrainte  ; 
La  faveur  difparaît  :  les  flétrilfans  mépris 
Lui  rejettent  l'horreur  qu'il  fait  à  fon  Pays  s 
Et  tirant  de  fa  faute  un  cruel  avantage  ^ 
Dn  veut  que ,  fans  murmure  ,  il  dévore  l'outragé. 
Dn  eft  Julie.....  Ah  !  j'invite  à  marcher  fur  mes  pas. 
[ngrat ,  fuis  je.farpris  de  trouver  des  Ingrats  ? 
Tremblez  ;  faibles  Sujets,  qui  trahilfez  vos  Maîtres  5 
Un  Roi  punit  toujours  ceux  qu'il  a  rendu  traîtres. 

Mais  allons  voir  ce  Maire ,  &  partageons  fon  fort. 
Qu'un  fi  beau  défefpoir  éternife  ma  mort  ', 
Qu'on  dife  ,  en  apprenant  cet  effort  magnanime  : 
Il  ferait  mort  moins  grand,  s'il  eût  vécu  fans  crime, 

Fin  du  îroijîème  AEle^ 


Plufieurs  Perfonnes  ont  exigé  que  Ton  rétablît  les  deux 
premiers  Vers  de  ce  Monologue ,  qui  n'ont  pas  été  bien  en- 
:endus  à  la  première  repréientation ,  &  qui  ont  été  changés 
linlî  aux  repréfentations  fuivantes  : 

Ml!  je  refpire  à  peine,  &  cette  honte  infâme 

Dans  un  Néant  affreux  femble  plonger  mou  âme»         ^ 

Voilà  le  terme ,   hcbs  !  &€. 
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ACTE     IV. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Prljon, 


SCENE    PREMIERE. 

SAINT-PIERRE,  AURELEj 

AMBLÉTUSE,  LES  TROIS 

AUTRES   BOURGEOIS. 


O 


SAINT-PIERRE. 


MON  Fils  !  mes  Amis  !  qui  l'eût  penle  jamais , 
Que  nous  habiterions  ce  féjour  des  forfaits  ? 
Ah  !  fans  doute,  avant  nous,  ces  chaînes  flétrilTantes 
Ont  courbé ,  fous  leur  poids ,  les  Vertus  gémifTantes  : 
Mais  combien  de  Mortels  voudraient  nous  difputer , 
Nous  ravir  aujourd'hui  l'honneur  de  les  porter  ! 
Que  je  te  dois  d'encens ,  Souverain  de  mon  être  ! 
Pour  quels  briUans  Deftins  ta  bonté  me  fit  naîtve  ! 


$4    LE  SIEGE  DE  CALAIS, 

Si ,  dans  l'obfcurité ,  tu  plaças  mon  berceau , 
Les  rayons  de  la  Gloire  entourent  mon  tombeau^ 
Je  vois  ce  noble  éclat ,  étendu  fur  la  France  j 
Des  Siècles  reculés  franchir  l'efpace  immenfe  ^• 
Et  Calais  recevant  ^  de  vingt  Peuples  jaloux , 
Un  hommage  immortel  qu'il  ne  devra  qu'à  nous* 
JouïfTons ,  mes  Amis,  de  notre  heure  dernière  ^ 
Et  des  fruits  qu'elle  laiiTe  à  la  Patrie  entière  : 
Dans  le  fein  l'un  de  l'autre  épanchons  à  loifir 
Ces  délices  du  cœur ,  ces  larmes  de  plaifir , 
Qu'après  le  beau  fuccès  de  leurs  efforts  fuprêmes  5 
Répandent  les  Vertus  contentes  d'elles-mêmes. 

AURELE. 

Ah  !  que ,  né  d'un  tel  Père ,  un  Fils  s'en  applaudit  ! 
Mon  âme,  entre  vos  bras ,  s'enflamme  &  s'aggrandit* 
Voilà  comme  aux  Vertus ,  guidant  mes  pas  dociles> 
Vous  faviez  m'applanir  leurs  fentiers  difficiles  : 
J'ai  vu  leur  front  févère  avec  vous  s'embellir  : 
Vous  prêtiez  au  Devoir  les  charmes  du  Plaidr. 

Dieu ,  qui  place  ma  mort  fî  près  de  ma  nailTance  j 
Vous  donne  de  Vos  foins  la  digne  récompenfe. 
.Que  me  defiriez-vous  après  les  plus  longs  jours  ? 
Qu'une  fin  glorieufe  en  terminât  le  cours: 
Plus  que  le  Champ  deMars  votre  Echalfaud  m'ilîuftre; 
Oui ,  fon  opprobre ,  Amis ,  nous  donne  un  plus  beau 
luilre.  Aux 


Tragédie.         é^^ 

Aux  Vidimes  d'Etat  qui  livrent  leur  grand  coeur. 
Ce  Théâtre  de  honte  eft  l'Autel  de  Thonneur, 

SAINT-PIERRE,   lui  montrant 
les  Bourgeois^ 

Ah  ]  j'y  croîs  v,ôir  leur  fang ,  le  tien  qui  fe  confoti^ 

dent  ; 
A  tes  derniers  fanglots  mes  entrailles  répondent* 

(  A  Arnhlétufe  ,  montrant  fou  fils,  ) 

Avais- je ,  en  l'élevant  dans  l'efpoir  le  plus  beau  ; 
Formé  tant  de  Vertus  pour  le  fer  d'un  bourreau  ?. 

(  Se  reprenant  avec  chaleur*  ) 

Vous  qui  me  connailTez,  pardonnez  ce  murmure  s 
On  pleure  faVidoireen  domtantla  Nature. 
Jamais  un  cœur  Français  ne  la  peut  étouifei*-. 
Mais.. «  il  eri  eft  pïus  grand  d'ofer  en  triompher  ? 
Dans  ces  combats  affreux  tout  Ton  fang  fe  foulève  | 
Il  ma?:che  au  facrifice ,  il  frémit....  âc  l'achève, 


? 
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SCENE     IL 
MÂUNI,  LES  SIX  BOURGEOIS.     | 

M  A  U  N  I ,  â  Saint-Pierre  ^  en  lui  pj^nant 

la  main.  ^ 

Jl  E  viens ,  digne  Français ,  tVpporter  des  tributs     M 
Que  le  plus  jufte  orgueil  n'aurait  pas  attendus.  I 

Nos  Chevaliers  Anglais ,  jaloux  de  ton  courage  i        *^ 
Me  députent  vers  toi  pour  t'ofFrir  leur  hommage  : 
S'ils  n'oflPenfaient  leur  Prince ,  au  fond  de  ces  cachots 
Tu  verrais  à  tes  pies  cette  Cour  de  Héros. 
Mais  libre  en  t'admirant ,  comme  en  jugeant  fori 

Maître , 
Londre  va  defîrer  de  t'avoir  donné  l'être. 

\_Aux  jîx  Bourgzois^'] 

Votre  amour  pour  vos  loix  &  pour  votre  Pays 
D'un  Peuple  jufte  &  fier  enchante  les  efprits. 
L'Anglais  eft  Citoyen  ;  &  fa  raifon  fuprême 
Veut  qu'une  Nation  fe  chérifTe  elle-même  : 
Le  lien  fraternel  qui  joint  tous  les  Humains , 
Se  ferre  en  chaque  État  par  d'autres  nœuds\)lus  faints  : 
Je  fais  que  ,  mis  au  jour ,  nourri  par  l'Angleterre , 
Je  lui  tiens  de  plus  près  qu'au  refte  de  la  Terre  ; 


TRAGÉDIE,'  «t 

Je  VOIS  les  mêmes  nœuds  de  la  France  à  fes  Fils» 
Je  hais  ces  cœurs  glacés  &  morts  pour  leur  Pays  ; 
Qui ,  voyant  fes  malheurs  dans  une  Paix  profonde  ; 
S'honorent  du  grand  nom  de  Citoyens  du  Monde  ; 
Feignent ,  dans  tout  climat ,  d^aimer  l'Humanité  » 
Pour  ne  la  point  fervir  dans  leur  propre  Cité  :  v 
Fils  ingrats ,  vils  fardeaux  du  fein  qui  les  fit  naître  5 
Et  dignes  du  Néant ,  par  l'oubli  de  leur  Etre. 

SAINT-PIERRE. 

Nous  Pavouerons  fans  fard  ;  mourant  pour  lesFran^ 

çais , 
Nous  efpèrons  laifler  des  noms  chers  aux  Anglais  : 
Plus  rivaux  qu'ennemis  d'un  Peuple  magnanime , 
Notre  plus  beau  laurier ,  Seigneur ,  eft  fon  e^ime^ 
MAUNI. 

Cette  eftime  n^eft  pas  un  titre  infrudueux  s 
Sachez  quels  font  pour  vous  nos  efforts  vertueux. 
L'Épouiè  d'Edouard  ,  l'intrépide  Ifabelle , 
Qui  vient  de  triompher  de  l'Écoffais  rebelle , 
Et  qui ,  nous  ramenant  fes  bataillons  vainqueurs , 
Peut-être  en  ce  grand  jour  acheva  vos  malheurs  > 
,  A  la  voix  d'Aliçnor  ,  a  pris  votre  défenfe , 
Et  d'un  Époux  ,  qui  faime ,  implore  la  clémence. 
Vous  avez  vu  leur  Fils  qui ,  dès  fes  premiers  jours  , 
Éclipfe  Edouard  même  au  plus  h^ut  de  fon  cours  ; 

Eij 


m    LE  SïlÊ.G^  t)E  CALAIS; 

Héros  dans  le  combat,  homme  après  la  Victoire  ; 
Les  Vaincus  confolés  lui  pardonnent  fa  gloire  : 
Son  Père  ,  qui  lui  doit  les  palmes  de  Créci , 
Sans  doute  par  Tes  foins  va  fe  voir  adouci  : 
La  Nature  &  l'Amour  ,  pour  vous  d'intelligence  ; 
Vont  éteindre  en  fon  cœur  cette  foif  de  Vengeance* 

A  U  R  E  L  E  ,  avec  tranfpôrt. 
Mon  Père  , .  .  Ah  i  vous  vivrez. 
MAUNL 

Après  fon  noble  effort  ; 
Vivant  il  jouira  de  l'honneur  de  fa  mort. 
Mais  je  vois  Aliénor  de  fes  vives  allarmes... 


SCENE     I  I  L 

ALIÉNOR,MAUNI  y 
LES  SIX  BOURGEOIS. 

ALIÉNOR. 

J.LLUSTRES  Malheureux  ,  pardonnez  à  mes  larmes^ 
On  daigne  ,  en  me  forçant  de  paitir  de  ces  lieux  , 
Laiffer  quelques  momens...à  mes  derniers  adieux. 
Dans  la  cour  du  Palais  ,  au-deilus  de  vos  têtes  , 
J'ai  trouvé  l'échaffaud  ,  les  haches  toutes  prctes. 


I 


TRAGÉDIE.  .  (?Jî 

Harcourt  pâle ,  tremblant ,  &  les  yeux  égarés  , 

A  détourné  de  moi  Tes  pas  défefpérés  ; 

Sa  voix  &  fes  fanglots  expiraient  dans  fa  bouche  : 

Ce  feul  mot  a  rompu  fon  filence  farouche  : 

Ils  vont  mourir, . .  il  fuit  en  m'arrachant  le  cœur» 

MAUNI. 

Quoi  !  Hien  n'a  défarmé  le  courroux  du  Vainqueur; 
Ni  Içs  pleurs  de  fon  Fils ,  ni  les  pleurs  de  la  B^çine  ? 

A  L  I  É  N  O  R. 

Eh  !  que  peut  la  Pitié  fur  cette  âme  inhumaine  ? 
N'a-t-il  pas  vu  vingt  fois  d'un  œil  tranquille  de  fier  ji 
Tomber  des  Légions  fous  la  flâme  8c  le  fer  ; 
Des  Flottes  s'écrafer  fur  les  Ondes  fanglantes. 
Enfin  des  Nations  pour  lui  feul  expirantes  ? 
Son  orgueil  s' accoutumé  à  compter  Içs  Mortels 
Comme  de  vils  troupeaux  nourris  pour  fes  Autels  ; 
Vous-mêmes ,  fes  amis ,  aux  dépens  de  vos  têtes  , 
Il  voas  croit  trop  heureux  d'acheter  fes  conquêtes 
Des  pleurs ,  hélas  !  des  pleurs  peuvent-ils  amollir 
Un  cœur  ,  qui  dans  le  fang  apprit  à  s'endurcir  ? 

MAUNI. 

Ah  !  tant  de  réfiflance  irrite  mon  audace. 
Dûç  mon  içIq  rigide  afïïirer  ma  difgrace  ^ 

EU) 
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Faifons  parler  enfin  la  dure  Vérité  ; 

D'un  Homme  &  d'un  Anglais  montrons  la  liberté. 

SAINT-PIERRE. 

Généreux  Ennemi ,  qu'allez-vous  entreprendre  ? 
Ah  \  daignez  écouter  ...» 

MAUNI. 

Je  ne  puis  rien  entendre. 
Le  danger  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  moins  prefTant  pour 

vous  ;  .  J 

Il  vous  couvre  de  gloire ,  &  la  honte  eft  pour  nous.      ' 

[Il  fort.] 


SCENE      IV. 

ALIÉNOR  ,  LES  SIX  BOURGEOIS 

A  LIEN  OR. 

4\  H  \  du  cœur  d'Edouard  c'eft  en  vain  qu'il  efpère. 

Il  eft  inexorable  ,  &  tout  craint  fa  colère  : 

Tel  eft  fon  afcendant  fur  Fefprit  des  Soldats , 

Qu'il  réduit  l'Anglais  même  à  murmurer  tout  bas; 

On  blâme  fa  fureur  ,  mais  elle  eft  obéïe. 

Mes  cris  5  mcfn  défefpoir  ,  mes  refus  Tont  aigrie. 


TRAGÉDIE.  7î: 

Hélas  !  votre  falut  en  mes  mains  fut  remis  : 

Mais  je  rougirais  trop  de  vous  dire  à  quel  prix. .  •  l 

SAINT-PIERRE. 

Vous  avez  fait  le  choix  qu'on  nous  aurait  vu  faire  » 
N'en  parlons  plus.  Quel  eft  le  fort  de  votre  Père  B. 

ALIÉNOR. 
Lui  feu! ,  pour  vous  encor  me  peut  faire  entrevoir 
La  tremblante  lueur  d'un  faible  &  doux  efpoir. 
Edouard ,  confommant  fes  affreux  Sacrifices  , 
Voulait  que  ce  Héros  partageât  vos  fupplices . .  ; 
Ah  !  ceflez  d'en  frémir.  Attendri  par  mes  pleurs  , 
Son  Fils  a  prévenu  ce  comble  des  horreurs. 
Par  fes  foins ,  près  du  Roi ,  mon  Père  fe  va  rendre , 
Et  pour  vous  délivrer  il  veut  tout  entreprendre. 
Vous  connailTez  Valois ,  &  le  tendre  retour 
Dont  fôn  cœur  paternel  a  payé  notre  amour. 
Qui ,  dût-il  pour  vous  feuls  céder  une  Province  » 
Des  Sujets  tels  que  vous  valent  le  plus  grand  Prince  ; 
Il  va  mettre  à  vos  jours  le  même  prix  qu'aux  fiens. 
Et  la  rançon  des  Rois  eft  due  à  leurs  Soutiens. 

SAINT-PIERRE. 

Infpire  mieux  mon  Maître ,  ô  PuifTance  célefte  ! 
Et  défends  fa  bonté  d'un  confeil  fi  funefte. 
Partez  ,  oppofez-vous  à  ce  dangereux  foin  ; 
ftu'on  perniette  ma  mort,  l'État  en  a  befoin, 

Eiv 
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Vous  voyez  cette  guerre  ,  en  difgraces  féconcî^, 
T>Q  nos  débris  fameux  couvrir  la  Terre  &  TOnde  : 
Chez  les  Français ,  toujours  l'excès  du  Sentiment 
Augmente  le  bonheur ,  rend  le  malheur  plus  grand  5 
Peu  faits  aux  longs  revers ,  las  de  voir  leur  courage 
Servir  à  leur  défaite  &  hâter  leur  naufrage  , 
pans  un  dépit  amer ,  hélas  !  ils  ont  pehfé 
Que  le  Siècle  eft  déchu ,  que  leur  règne  eft  paiïe. 
Mais  qu'il  s'élève  enfin  dans  cette  erreur  commune,^ 
Une  âme  inébranlable  aux  coups  de  l'Infortune , 
Digne  dç  nos  Aïeux  &  de  ces  tems  fi  chers 
Où  les  Lys  floriiTans  ornbrageaient  l'Univers  ; 
Et  vous  verrez  foudain  ,  par  tout  ce  Peuple  avide  , 
Saifir  ,  fdivre  ,  égaler  fon  audace  intrépide  ; 
Devenus  fes  F^ivaux  de  fes  Admirateurs ,. 
Son  noble  enthoufîafme  embrâfera  les  coeurs  :. 
Indignés  d'avoir  pu  défefpérer  d'eux-même. 
Ils  forceront  le  Sort  par  leur  confiance  extrême  ;. 
Et  peut-être  à  l'Etat  rendront  un  plus  beau  jour. 
Que  çe§  jours  qu'il  croyait  regretter  fans  retour. 
Voilà  de  notre  mort  les  fruits  inféparables  ; 
Notre  fang  va  partout  enfanter  nos  femblables, 

A  M  B  L  É  T  U  S  E, 

Bien  plus.  Si  du  Deflin  les  nouvelles  rigueurs 
Chez  Bos  Neveux  un  jour  ramenaient  nos  malheurs^ 
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Du  Héros  de  Calais  Timpérieux  exemple ,  y 

Que  la  Gloire,  à  leurs  yeux,  offrira  dans  fon Temple» 

Jufques  au  fond  des  cœurs  attendris  &  confus 

Ira  chercher  l'Honneur ,  éveiller  les  Vertus  ; 

Et  dans  les  Citoyens  du  rang  même  où  nous^fommes. 

Déployer  le  Génie  &  l'âme  des  Grands-Hommes. 

C'eft  ainfi  qu'un  Mortel ,  furpaflant  fes  fouhalts , 

Par  une  belle  mort  fe  furvit  à  jamais  ; 

Et  qu'après  un  long  cours  de  Siècles  &  d'années 

De  fa  Patrie  encore  on  fait  les  deftinées, 

A  L  I  É  N  O  R. 

O  courage  !  ô  Vertu  !  dont  l'héroïque  ardeur , 
Étonnant  la  raifon  ,  s'empare  de  mon  cœur. 
Ils  font  prefque  approuver  à  mon  âme  ravie  , 
Et  defîrer  pour  eux  ce  trépas  que  j'envie. 
Valois  leur  devra  tout..,.  &  fouvent ,  en  effet , 
Le  fort  des  Souverains  dépend  d'un  feul  Sujet. 
Harcourt  trahit  fon  Prince  &  d'Artois  l'abandonne 
Un  Maire  de  Calais  raffermit  fa  Couronne  ! 
Quelle  leçon  pour  vous ,  Superbes  Potentats  ! 
Veillez  fur  vos  Sujets  dans  le  rang  le  plus  bas  ; 
Tel  qui ,  fous  l'OpprefTeur,  loin  de  vos  yeux,  expire. 
Peut-être  quelque  jour  eût  fauve  votre  Empire, 

Malheureux ,  fiez-vous  aux  fureurs  d'Edouard  ; 
JjCS  offres  de  Valois  arriveront  trop  tai^d^ 
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SCENE     V. 

ALIÉNOR  ,  LES  SIX  BOURGEOIS^ 

UN    OFFICIER   ANGLAIS, 

GARDES. 

L'OFFICIER. 

IVA Adam E,  éloignez-vous.  Toujours  plus  Im- 
placable , 
Edouard  a  fîgné  cet  Arrêt  exécrable. 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  fuir  ces  triftes  lieux , 
On  va  fur  Téchaffaud  les  conduire  à  vos  yeux-* 

ALIÉNOR,  à  fa  Suivante. 

Fuyons....  Soutenez-moi.  La  force  m'abandonne. 
L'appareil  de  leur  mort  me  fuit  &  ni'environnc, 

(  A  Saint-Pierre,  ) 
Mon  Père  ,  pardonnez ,  je  tombe  dans  vos  bras  ? 
Recevez  ce  doux  nom  que  je  vous  dois  :  hélas! 
Vous  m'avez  infpiré  la  Vertu.... 

SAINT-PIERRE. 

Le  courage. 
ALIÉNOR. 
Ah  !  ce  fatal  moment  n'en  permet  point  Tufage. 
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Pleurer  ceux  qu'on  admire  eft-ce  les  ofFenfer  P.^.* 
Que  n'ai-je  fur  Harcourt  de  tels,  pleurs  à  verfer  ?  .. 
Quoi!  le  fer  va  frapper  le  Fils  auprès  du  Père  , 
Sur  les  corps  expirans  de  leur  Famille  entière  ! 
L'horreur  glace  mes  fens  &  m'étouffe  la  voix. 

SAINT-PIERRE,  unpeuamndrL 
Adieu,  Madame. 

ALIÉNOR. 

Adieu ,  pour  la  dernière  fois. 
(Elle  fort.) 

--        '  -  ""-i ""-^ 

SCENE      VI. 

SAINT-PIERRE,    LES    SIX 
BOURGEOIS,   L'OFFICIER, 
GARDES. 

SAINT-PIERRE. 

Je*  AuT-ll  vous  fuivre  ? 

L'OFFICIER. 

Hélas  !  j'attends  l'ordre  terrible. 
SAINT-PIERRE. 
Anglais ,  vous  pleurez  tous. 

L'OFFICIER, 

Ton  courage  invinciiile 
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Semble  épuifer  le  mien...  Quel  furcroît  dedouleurs,' 
Quand  la  Vertu  fourit  à  fes  bourreaux  en  pleurs  \ 

SAIN  T-P  I  E  R  R  E ,  zmhra^ant  les  Bourgeois. 
On  vient.  EmbrafTons-nous...  Je  marche  à  votre  tête* 
Martyrs  de  la  Patrie ,  allons ,  la  palme  eft  prête. 

(  Il  va  pour  fortir,  ) 
Mais...,  que  nous  veut  Har court? 


SCENE     VIL 

SAINT-PIERRE,   AURELE,   LES 

SIX  BOURGEOIS ,  HARCOURT, 

L'OFFICIERjGARDES. 

HARCOURT,  a  l'Officier  &•  aux  Garda. 


S 


'Ortez  ,  braves  Guerriers; 
J'ai  des  ordres  fecrets  pour  voir  ces  Prifonniers. 

[  UOfficier  b-  les 
\_  Aux  Bourgeois. 1  Gardes  fortent.] 

Français....  Ah!  de  ce  Nom  ne  pourrai-je êtrç 4igne? 
(  Jî  Saint-Pierre  feuL  ) 

Je  vois  qu'à  mon  afped  votre  vertu  s'indigne  < 


TRAGÉDIE.  m 

Ouï,  j'ai  perdu  mon  Frère ,  &  vous ,  &  mon  Pays  ; 
Cette  main  fume  encor  du  fang  de  votre  Fils  : 
Mais  je  viens  adoucir  le  fort  qui  vous  menace , 
De  ce  jeune  Guerrier  j'apporte  ici  la  grâce. 

SAINT-PIERRE,  av^cwie. 
Ciel  ! 

HARCOURT. 

Il  ferait  affreux  que  du  commun  malheur 
Une  feule  Famille  épuifât  la  rigueur..., 

SAINT-PÎERRE. 
Quoi  !...  quelqu'autrepour  lui  s'offre-t-il ail  fupplice? 
HARCOURT. 

[  Vivement ,  coinrûe  une  chofe  qui  lui  échappe,  ] 
Sans  doute ,  un  autre  y  court  avec  plus  de  juftice» 

(  A  Aurèle  ,  en  fe  reprenant,  ) 
Partez,  ^échange  efl:  fait,  marchez  au  Camp  Français  : 
Il  n'eft  pas  loin  du  nôtre ,  &  vos  guides  font  prêts. 
Allez,  &  renonçant  à  des  Vertus  ftériles  , 
Plus  que  votre  trépas  rendez  vos  jours  utiles  ; 
Vous  pourrez ,  dans  une  heure ,  affurer  à  mon  Roî 
Qu'Harcourt  ne  mourra  pas  fans  lui  prouver  fa  foi, 

AURELE. 

Mdn  Père....  Non  ,  Seigneur.  Qui?  moi,  que  jV 
bandonne..,. 
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HARCOURT. 

Ceft  au  nom  d'Edouard  qu'ici  je  vous  l'ordonné* 

Partez. 

A  U  R  E  L  E  ,  avec  fureur. 

Quel  eft  celui  dont  l'injufte  Vertu , 

S'ofFrant  pour  me  fauver.... 

SAINT-PIERRE. 

Eh  !  le  méconnais-tu  ?..* 
Ceft  Harcourt. 

HARCOURT,  troublé. 
Moi  ! 
SAINT-PIERRE. 

Vous-même.  Oui,  je  lis  dans  votre  âmej 
J'y  ïurprends  un  projet  que  j'admire  &  je  blâme  : 
Vous  juriez  ce  matin  de  nous  fuivre  au  trépas  ; 
Vous  trompez  Edouard ,  vous  ne  m'abufez  pas, 
HARCOURT. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai ,  ce  projet  équitable  , 

(^ui ,  fauvant  l'innocent ,  dévouerait  le  coupable  ?  ..^ 

AURELE. 
guoi  !  je  confentirais  ?  ... 

SAINT-PIERRE. 

Vous  oferiez  penfer  ?.,.• 
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HARCOURT,  impétueufement. 
Il  doit  y  confentir,  vous  l'y  devez  forcer. 
Je  conçois  vos  refus ,  j'entreprends  de  les  vaincre  s 
C'eft  peu  de  vous  toucher,  j'afpire  à  vous  convaincre; 
Le  tems  prefTe.  Écoutez.  Ce  n'eft  point  vous ,  hélas  1 
Intrépide  Vieillard ,  que  j'arrache  au  trépas  : 
L'Honneur  peut  murmurer  que  ce  grand  facrifîce 
Soit  votre  digne  ouvrage,  &  fans  vous  s'accompliiTe; 
Je  le  fais.  Mais  ce  Fils,  qu'au  miHeu  destourmens 
Un  zèle  aveugle  immole  à  la  fleur  de  fes  ans  ; 
Lui  que  dans  votre  cœur  reclame  la  Nature  ; 
Lui ,  ce  Héros  naifTant ,  dont  la  grandeur  future 
Aux  vœux  de  nos  Guerriers  s'annonce  avec  éclat. 
Vous  devez  fes  Vertus  aux  befoins  de  l'Etat. 
Choifiifez  entre  nous  comme  choifît  la  France, 
Croyez- vous  qu'un  moment  fa  Jaftice  balance , 
Qu'elle  fouflPre  qu'un  fang  il  cher  à  fon  amour 
Par  mes  crimes  deux  fois  foit  verfé  dans  un  jour  ? 
Mourant  fans  votre  Fils, votre  gloire  efl la  même: 
Et  fi  vous  m'admettez  à  cet  honneur  fuprême  : 
,Quels  que  foient  mes  forfaits  ,  je  les  répare  tous  ; 
C'eft  un  laurier  de  plus  pour  la  France  &  pour  vous. 
Songez  furtout ,  fongez  qu'à  ce  jeune  courage 
Des  fruits  de  votre  mort  vous  devez  l'héritage  : 
Avec  combien  d'ardeur  on  verra  nos  Français 
Suivre  aux  combats  le  Fils  du  Héros  de  Calai^ 
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Pour  fes  heureux  talens  quelle  vafi:e  carrière  ! 
Ah  !  voyez-le  venger  fa  Famille  &  fon  Père  ; 
Voyez -le  s'ennoblir  au  milieu  des  lauriers , 
Monter  fur  votre  tombe  au  rang  des  Chevaliers^ 
Et  fonder  de  Héros  une  Race  nouvelle  i 
Digne  dans  tous  les  tems  d'une  fource  fî  belle  i 
Se  vouant  d'âge  en  âge  à  la  gloire  des  Lys  ; 
Et  que  vous  immoliez  dans  ce  vertueux  Fils.,..; 
Eh  bien  !  ce  tendre  efpoir  vous  arrache  des  larmes..* 

(  Avec  tranfport  à  Aurèle,  en  lui  préf entant  fon  épée,) 
Pars,  accepte  ce  fer,  rends  l'honneur  à  mes  armes* 

AURELE. 

Moi ,  tromper  Edouard ,  fuir  &  me  parjurer*   , 
De  mon  Père  expirant  ofer  me  féparer  ; 
Moi ,  qui  m'étais  flatté  qu'une  pitié  foudaine , 
.Voyant  tomber  ma  tête  ,  épargnerait  la  fîenne  ! 

HARCOURT. 

Tu  redoujbles  fes  maux  en  y  joignant  les  tiens* 

AURELE. 

Je  foulage  mes  maux  en  partageant  les  fîens» 
HARCOURT. 

L'efpoir  de  le  venger..^. 

AURELE. 

L'horreur  de  lui  furvivre....* 

ÎÎARCOURtî 
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HARCOURT. 
Te  défend  de  mourir. 

AURELE. 

Me  contraint  de  le  fuivre. 
HARCOURT. 
Malheureux,  mais  nos  jours /ont  le  bien  de  l'Etat. 

AURELE. 
Vivez  donc  en  Héros ,  moi  je  meurs  en  Soldat. 
Les  befoins  de  TEtat  demandent  un  G  rand  Hommeîï 
La  France  vous  regarde  &  la  Gloire  vous  nomme. 
SAINT-PIERRE. 
(  A  Har court,  ) 
Mon  fils,  mon  digne  fils...  Calmez  ces  vains  tranfp or ts. 

L'aveugle  défefpoir  égare  vos  remords , 
Seigneur.  Eh  !  fe  peut- il  que  votre  âme  féduite 
Penfe  qu'envers  mon  Roi  votre  mort  vous  acquitte? 
,Vous ,  devenu  coupable  envers  l'Etat  &  lui , 
Pour  les  avoir  privés  de  leur  plus  ferme  appui , 
.Vous  vous  perdez  encore,  inutile  victime  : 
Ah  !  loin  de  réparer ,  c'eft  confommer  le  crime. 
Allez  fauver  la  France  ,  &  d'une  heureufe  maija 
Retirer  tous  les  traits  dont  vous  perciez  Ton  fein  : 
Que  je  rende ,  en  mourant ,  à  cette  augiifle  Mère, 
Le  plus  grand  de  fesFils....&leplusnécefIaire. 
De  nos  jeunes  Français  l'imprudente  chaleur 
Des  Vertus  du  Guerrier  n'a  plus  que  la  val^/ar  : 
Vous  feul,  creufant  encor  l'art  profond  de  la  Cucr»;e, 
Vous  réglez  d'un  coup  d'ceil  les  deflln.s  de  la  Terri  : 
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Par  une  longue  étude  &  d'aiïîdus  travaux  ^ 
Vos  talens  ont  furpris  les  fecrets  des  Héros  : 
Ramenez  dans  nos  Camps  cette  noble  fcience  , 
L'âme  du  vrai  Courage  &  l'œil  de  la  Prudence; 
Cet  art ,  qu'apprit  de  vous  notre  injufle  Vainqueur* 
Allez ,  que  mon  Pays  vous  doive  fon  bonheur. 
Je  vous  mets  dans  les  bras  de  la  France  affligée; 
Expirez  digne  d'elle  ,  après  Tavoir  vengée. 

HARCOURT. 
Ah  !  peut-elle  jamais  mS  confier  fon  fort? 

SCENE     VII I. 

Les  jiâeurs  précède ns  ,   L' OFFICIER^ 
GARDES. 

S-      L'  O  F  F  I  C  I  E  "^AHarcoun. 
EiGNEUR,  Tordre  eft  venu...  je  les  mène  à  la  mort. 
HARCOURT  ,  à  Saint-Pierre  Gr  àfonfiU. 
Vous  triomphez,  cruels  !  votre  affreufe  confiance 
Me  ravit,  fans  retour  ,  ma  dernière  efpérance.... 
Mais ,  avant  votre  mort ,  venez  voir  mon  trépas. 
(  Il  fort  furieux.) 
SAINT-PIERRE. 
(A  fon  fils.) 
Vivez  pour  voire  Roi,..  Viens  mourir  dans  mes  bras. 

Fia  du  quatrièiUQ  Aâe» 


ACTE       V- 


SCENE     PREMIERE, 

EDOUARD,    MAUNI. 

EDOUARD. 

J  'Ai  pefé  vos  raifons ,  j'en  conçois  l'importance^ 
Souvent  la  Politique  invite  à  la  Clémence. 
J'excufe ,  dans  Harcourt ,  une  aveugle  chaleur. 
Premier  emportement  de  l'extrême  douleur  : 
Sans  vous ,  par  Ton  orgueil ,  ma  colère  allumée. 
L'eût  dépouillé  du  rang  de  Chef  de  mon  Armée. 
Le  Peuple  de  Calais,  dans  mon  Camp  retenu. 
Peut-être  par  mes  foins  va  m'étre  ici  rendu. 
Je  ne  puis  trop  tenter  pour  fléchir  fa  condance  , 
Et  je  fens  qu'il  y  va  du  Throne  de  la  France  : 
Ces  fuperbes  Vaincus  échafppés  à  mes  Loix , 
Iraient  partout  apprendre  à  rejetter  mes  droits. 

Fij 
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Sur  ce  Maire  employons  mon  heureufe  induftrie  : 
Je  connais  le  Vulgaire  ;  il  chérit  peu  fa  vie , 
Lorfqu'en  un  fort  oblcar  il  la  voit  confumer  : 
Mais  s'il  peut  être  Grand,  il  commence  à  Taimer, 
Je  fais  fes  préjugés  &  l'art  de  les  détruire  ; 
Tel  brave  lestourmens,  qu'un  bienfait  peut  féduire  ; 
Et  les  Rois  ont  toujours  un  charme  impérieux 
Sur  ces  derniers  Humains  nés  &  nourris  loin  d'eux. 
Ce  Maire  a  vu  de  près  l'appareil  du  fupplice  : 
Qu'il  vienne  en  ce  moment. 

MAUNL 

Je  doute  qu'il  fléchiffe, 
O  mon  Roi  !  fi  fon  cœur  réfifte  à  vos  efforts , 
Vous  êtes  grand ,  mais  fier  :  redoutez  vos  tranfports,! 

(Ilfort.) 


S  G  E  N  E    II. 

EDOUARD,  SAINT-PIERRE. 

EDOUARD,  ajis. 

V  lenSjfuperbe  Ennemi,quiprer^ds  pour  l'Héroïfmt 
Le  courage  infenfé  d'un  ardent  Fanatifme  ; 
Un  Monarque  indulgent  qui  chérit  les  Vertus , 
Daigne ,  dans  tes  pareib,  en  refped:er  l'abus. 
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Ma  bonté  ,  qu'indigna  ton  audace  obftinée  , 

Veut  à  ton  choix  enfin  laifTer  ta  deftinée  : 

Et  plaignant  une  erreur  que  tu  peux  abjurer  , 

A.U  lieu  de  te  punir ,  confent  de  t'éclairer. 

Ouvre  les  yeux.  J'ai  fait  recueillir  dans  mes  Tentes 

De  tes  Concitoyens  les  troupes  défaillantes  : 

Vidimes  de  la  Faim  &  d'un  farouche  Orgueil , 

[Is  tombaient ,  les  chemins  devenaient  leur  cercueil  i 

Pour  aller  jufqu'au  Roi  que  leur  cœur  me  préfère;, 

[1  faut  que  ma  bonté  foutienne  leur  misère-. 

Déjà  ces  malheureux  ^  par  mes  ordres  nourris, 

D'un  bienfait  imprévu  paraifTent  attendris  : 

fu  pourrais ,  achevant  leur  conquête  facile  , 

Les  ramener  d'un  mot  dans  le  fein  de  leur  Ville; 

Tes  jours  font  à  ce  prix.  Ton  grand  cœur  plaît  au 

mien , 
ît  mon  Fils  fe  promet  d'être  l'ami  du  tien. 
3ède  au  Tems ,  au  Vainqueur ,  que  feul  tu  dois  çon-, 

naître , 
liaiiTe  au  fort  des  Traités  à  fixer  ton  vrai  Maître  ; 
/oilà  tous  les  devoirs  où  tu  dois  t'arrêter. 
3rois-tu  que  ton  fupplice  engage  à  t'imiter  ? 

^uels  Grands,  fur  l'échaffaud,  te  prendront  pour  mo- 
dèle ? 

/a,  les  feuls  Rois  heureux  ont  une  Cour  fidèle  î 
il  fi  je  règne  enfin ,  tu  n'es  dans  l'avenir 

iu'un  Criminel  obfcur  q[ue  la  Loi  fit  punir. 

Fiij 
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SAINT-PIERRE. 

Seigneur ,  j'ai  defiré ,  pour  prix  de  mon  courage; 
Le  bien  de  mon  Pays ,  fa  gloire ,  &  fon  fuffrage. 
Si  la  France  fuccombe  enfin  fous  vos  exploits , 
Ilm'eft  doux  que  mon  nom  périfTe  avec  fesLoix. 
iVos  armes  cependant  font  loin  de  les  détruira; 
Je  le  vois  par  les  foins  qu'on  prend  pour  me  féduire 
Oui,  fur  ma  Nation  ,  fur  fon  génie  ardent , 
D'un  éclat  de  Vertu  vous  craignez  l'afcendant  : 
Mais  le  coup  eil:  porté.  Si  jamais  ma  faiblefTe 
De  mes  premiers  efforts  démentait  la  nobleffe  ; 
Le  fentier  de  l'Honneur  ,  que  mes  pas  ont  tracé , 
Par  mon  lâche  retour  ne  peut  être  effacé  : 
lVos  bontéSjfar lescœurs,obtiennent quelque  empirai 
Mais  le  Français  combat  l'Ennemi  qu'il  adm^ire;  •    | 
Leur  valeur  va  s'accroître  encor  par  vos  bienfaits . 
Ils  voudront  ,  en  Vainqueurs ,  , .  .'les  rendre  à  v( 
Sujets. 

EDOUARD. 

Mais  comptes- tu  pour  rien  la  faveur  légitime  . .  ^ 

SAINT-PIERRE.* 
J'aumis  votre  faveur ,  &  perdrais  votre  eftime. 
Vous  méprifiez  d'Artois  en  le  comblant  d'honneur 
Vous  allez  rn'envier  chargé  de  vos  rigueurs. 
Eh  !  comptez-vous  pour  rien  la  foi  pure  &  facrée 
Qu'à  Valois.,,  votre  bouche  &  la  mienne  ont  juré 
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Mon  cœur  la  gardera  jufqu'au  dernier  fouplr  j 
Je  n'ai  pas ,  comme  vous ,  le  droit  de  la  trahir» 
Dieu  !  que  la  Politique  avilit  la  Couronne  , 
Que  la  Probité  (impie  honorerait  le  Thrône  ! 
Valoir  de  ies  fermens  ne  fait  point  s'afFranchir  ; 
Trompé  par  Tes  Rivaux  ,  eft  ce  à  lui  d'en  rou^^ir  ?- 
Eh  !  commenta  mon  Roi  deviendrais-je  inficiè!e  , 
Quand  j'ai  devant  les  yeux  fa  vertu  pour  modèle  ? 

ÈB  OU  AKJy  Je  levant.' 
Eh  !  bien  !  cours  au  Trépas,que  tu  fembles  chercher  J 
Ton  infolent  Orgueil  te  pourra  coûter  cher. 
A  la  Rébellion  tu  joins  encor  foutrage  l 
Mais  je  ferai  pâhr  ton  fuperbe  courage. 
Que  le  coupable  fang  de  ton  Fils  expiré 
RepaifTe,  avant  ta  mort-,  ton  œil  dénaturé. 
Toi  feul  es  fon  bourreau  ;  fes  derniers  cris  peut-être. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  me  vengeront  d'un  Traître» 

SAINT-PIERRE,  mmhlanu 

O  mon  Fils  !  quel  moment  pour  ce  cœur  paternel  îwi 

[  Reprenant  fa  fermeté.  ] 
Mais. . .  tu fouffrirais  plus  à  me  voir  criminel» 

EDOUARD. 
Inhumain  ! 

SAINT-PIERRE. 

C'eft  trop  perdre  &  menace  &  promeffe  .^ 

J'ai  honte  que  pour  moi  tant  de  fierté  s'abbaiffe  i 

F  iv 
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Je  croîs  voir  fur  nous  deux  les  yeux  de  TUnivers  l 
Les  yeux  de  l'Avenir  de  toutes  parts  ouverts  : 
On  regarde  Edouard  confeillant  l'infamie  , 
Pour  corrompre  un  Sujet  épuifant  fon  génie  : 
Quel  Mortel ,  de  mon  fort ,  ne  ferait  pas  jaloux  ? 
Vous  me  forcez ,  Seigneur  . . .  d'être  plus  grand  que 

Yous. 

EDOUARD. 

(  McLunï  entre  avec  les  Gardes,  ) 

Cardes...  Qu'avec  les  fiens  on  le  traîne  au  fupplice. 

(  Les  Gardes  emmènent  Saint-Pierre,  ) 


'waw'gaiLtfrj^^jj 


SCENE     III. 

ÊDOÎJARD,ALIÉNOR.,  MAUNI; 

UN   HÉRAULT    D'ARMES, 

GARDES. 

ALIÉNOR,  à  Mauni  ^  voyant  qu'on  emmène 

Saint-Pierre. 


Ah 


!  Mauni ,  fufpendez  ce  fatal  facrifice.        ^ 
[A  Edouard,]  [  Mauni  fort,  ] 

Par  votre  ordre ,  Seigneur  ,  je  quittais  ces  remparts  5 
Ce  HérauU  de  Valois  a  frappé  mes  regards  ; 
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Et  fa  voîx  m'annonçant  les  plus  heureux  préfages  ^ 
Je  reviens  avec  lui  racheter  nos  Otages. 
Nous  ignorons  du  Roi  le  généreux  defTein  ; 
Lui-même  ,  en  cet  écrit ,  l'a  tracé  de  fa  main  : 
Mais  on  fait  feulement  qu'une  offre  inefpérée 
De  fes  Sujets  profcrits  rend  la  grâce  affiirée. 

É  D  O  U  A  R  D  3  llfant  la  lettre. 

33  Toi ,  qui  t'ofant  nommer  le  vrai  Roi  des  Français  ; 
33  Dans  les  flots  de  leur  fang  fais  chanceler  leurThrône; 
33  Si  tu  veux  épargner  les  Héros  de  Calais , 
33  Je  t'offre  les  moyens  d'acquérir  ma  Couronne. 
33  Viens  feul ,  avec  moifeul ,  par  un  noble  combat  :; 
33  Finir  tous  les  malheurs  de  nos  Sujets  fidèles  : 
33  Notre  intérêt  n'efl  point  l'intérêt  de  l'État  ; 
33  En  dignes  Chevaliers  terminons  nos  querelles. 

[  A^vec  tranfport.  ]  [  A  fes  Gardes,  ] 

Tous  mes  vœux  font  remplis. Qu'on  brife  i'échaffaud? 
Que  de  riches  préfens  on  charge  ce  Hérault  : 
Rendez  lui  ces  captifs  qu'à  Valois  j'abandpnne  » 
Valois . .  mérite  enfin  de  difpute;r  mon  Thrône. 

[  Au  Hérault,  ] 

Va  ,  qu'il  choififfe  l'heure  &  faffe  ouvrir  le  champ  ; 
Cours  ,  je  me  rends  moi-même  aux  bornes  de  fou 
Camp. 
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ALIÈNOK  y  au  Hérault, 
Arrête.  Il  faut  apprendre  aux  Français  qui  rignoreîi^ 
Cet  excès  de  vertu  du  Maître  qu'ils  adorent. 
Peuple ,  ton  Souverain  veut  s'expofer  pour  toi  5 

[  en  regardant  Edouard,  ] 
Et  l'on  te  blâme  encor  d'idolâtrer  ton  Roi  î 
Non ,  Seigneiii:  .;ce  Cartel  qu'en  frémiffant  j'admire; 
Non,  il  n'aura  jamais  Faveu  de  notre  Empire, 
Mais . . .  Melun  dans  ces  lieux. 


s  c  E  N  E    I  V. 

EDOUARD  ,  ALTÉNOR  ,  MELUN; 

MAUNI,  LE  HERAULT  D'ARMES ^ 

GARDES. 

A  L  I  É  N  O  R. 


A 


.H  !  Comte ,  favez-vous 
Four  quel  deiTein  le  Roi  vient  de  nous  tromper  tous? 

MELUN. 

J'ai  furpris  ^  dévoilé  >  publié  ce  myftère  ; 

Et  j'accours ,  fur  le  cri  de  notre  Armée  entière  2. 

Défavouer  du  Roi  l'imprudente  valeur , 

Et  rompre  ce  combats  vain  projet  d'un  grand  cœu^ 
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Oui  j  Prince ,  c'eft  en  vain  qu'il  ouvre  la  carrière  â| 
Tous  nos  cœurs  à  Valois  ferviront  de  barrière. 

Non  pas  que  le  fuccès  allarme  nos  efprits. 
Mais  pour  mon  Roi  vainqueur  voyons-nous  quelque 

prix  ? 
Quand  il  vient  hafarder  le  Sceptre  de  la  France  à 
Celui  de  l'Angleterre  eft-il  dans  la  balance  ? 
Avez-vous  cônfuité  votre  Sénat  jaloux  ? 
Ce  combat  inégal  n'a  de  prix  que  pour  vous. 
Je  fais  que  pour  Valois ,  le  meilleur  de  nos  Princes^ 
r>otre  fang  épargné  vaut  toutes  vos  Provinces  ; 
Mais ,  Seigneur ,  le  répandre  eft  notre  premier  bien  ^ 
Puifqu'il  en  eft  avare ,  &  prodigue  du  fien. 
D'ailleurs,  Maître  de  tout,  l'eft-il  de  fa  perfonne  ?. 
Peut-il  à  d'autres  Rois  tranfporter  fa  Couronne, 
Aux  mains  d'un  Étranger  l'expofer  aujourd'hui?, 
La  Loi  qui  fait  le  Prince  eft  au-deifus  de  lui. 
Quand  vous  immoleriez  Philippe  &  fes  Fils  même;? 
Vainement  votre  front  attend  fon  Diadème  : 
Tout  le  fang  des  Capets  coulât-il  par  vos  coups; 
Les  derniers  des  Français  ont  des  droits  avant  vous; 
Je  parle  au  nom  des  Grands,du  Peuple  &:  de  l'Armée;; 
Mes  devoirs  font  remplis. 

[  Il  [on  avzc  le  Hérault  d'Armes.  J 
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SCENE     V. 

EDOUARD ,  ALIÊNOR ,  MAUNI  i 
GARDES. 

ÈDOU  AKB  ,  furieux. 

\^  Colère  enflammée  !..  ; 
L'accord  de  deux  Rivaux  n  eft  donc  qu'un  vain  boivj 

•  heur  ! . . . 
Ingrate  Nation  qu'a  chéri  mon  erreur  , 
Je  vais  juftifier  l'horreur  que  je  t'infpire  : 
Qui  ne  peut  te  foumettre  ,  ofera  te  détruire» 
,    Si  je  ne  puis  régner  dans  les  murs  de  Paris , 
iTremble  ,  je  régnerai  fur  leurs  fanglans  débris. 
C'eft  ici  le  dépôt  de  vengeance  Se  de  haine  , 
D'où  j'enverrai  la  mort  aux  rives  de  la  Seine  : 
Je  ferai  de  la  France  un  plus  affreux  defert 
Que  celui  qu  à  mes  yeux  ces  remparts  ont  ofiFert  : 
.  On  verra ,  fous  les  coups  d'un  Vainqueur  &  d'un 
Maître  , 
j    Dans  la  flâme  &  le  fang  vos  Cités  difparaître  : 
*^   Que  de  la  Loire  au  Rhin  ,  des  Alpes  aux  deux  Mers  l 
H  Des  nuages  de  cendre  obfcurciiTent  les  airs  : 
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Qu'immolés  à  Tinflant  ce  Maire  8c  fes  complices  , 
D'un  courroux  immortel  ,  confacrent  les  prémices. 
[  Il  tombe  dans  un  fauteuil ,  tout  hors  de  luL  ] 
M  A  U  NI. 

Seigneur . . . 

EDOUARD. 

Allez  j  vous  dis-je? 

ALIÉNOR. 

O  transports  pleins  d'horreurs  ! 
Altière  Ambition  ,  voilà  donc  tes  fureurs  ! 
Tu  faisdeTHomme  un  Tigre  ;  &  ta  rage  effrénée... 
EDOUARD,  s^appercevant  que  Mauni  ne  part  point^^ 
Avez-vous  entendu  la  loi  que  j'ai  donnée  ? 
Qu'on  les  mène  à  la  mort. 

MAUNI,  fans  dureté. 

J'ai  fuivi  vos  drapeaux. 

Pour  guider  vos  foldats  &  non  pas  vos  bourreaux  : 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit ,  &  vous  devez  m'en  croire , 
Plus  que  votre  faveur ,  je  chéris  votre  gloire  : 
L'Anglais  n'eft  point  efclave  en  vous  devant  fa  foi  s 
Vous  m'avez  confié  la  gloire  de  mon  Roi , 
C'efl  un  dépôt  facré  dont  j'aimais  à  répondre  : 
Si  vous  le  retirez  ,  j'en  vais  gémir  à  Londre. 

EBOU  AKB  ,  toujours  ajfis. 
\A  un  Ofirier,] 
Téméraire ,  fortez. . .  Vous    allez  m'obéir. 

[Mauni  Gr  VOjflcier  fortent,] 
ALIÉNOR 
lïarcourt  vous  abandonne ,  &  Mauni  va  vous  fuir! 


■5)4    LE  SIÈGE  DE  CALAIS, 

O  Maire  de  Calais,  fois  fur  de  ta  vengeance  ; 
[Ton  Rival ,  de  ta  mort ,  va  répondre  à  la  France. 

EDOUARD,/e  levant. 
iComment  !  ce  vil  Sujet,  vous  l'égalez  à  moi  î 

A  L I  É  N  O  R. 
XJn  Sujet  vertueux,  s^immolant  pour  fon  Roi , 
iVaut  bien  un  Roi ,  Seigneur  ,  cruel  dans  fa  viéloire  , 
■Embrâfant  l'Univers  pour  une  ombre  de  gloire. 
iVous ,  Vaflal  de  la  France  &  Sujet  de  Valois , 

Du  fang  que  vous  verfez  ,  vous  rendrez  compte  aux 

Loix  : 
Par  vos  rébellions ,  les  champs  de  l'Aquitaine 

Reviendront  pour  jamais  fous  la  m.ain  Suzeraine  : 
iVos  neveux  ,  dépouillés  de  ce  Fief  paternel  ; 
Maudiront  l'artifan  d'un  défaftre  éternel  : 
Né  pour  être  l'exemple  &  l'amour  de  la  Terre, 
iVous  ferez  le  fléau  m.éme  de  l'Angleterre  ; 
Et  rHumanité  fainte  ,  expirant  dans  les  pleurs , 
[Viendra  vous  reprocher  des  Siècles  de^malheurs. 


SCENE     V  L 

EDOUARD,  H  ARCOURT,  ALÎÉNOR 
GARDES, 

HARCOURT. 

.f^DoUARD ,  j'ai  rendu  vos  fureurs  légitimes. 
Mes  foins ,  à  l'échaifaud  ,  arrachent  vos  viâimss  ; 
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Elles  font  maintenant  près  du  camp  de  mon  Roi. 

EDOUARD. 
Perfide ,  ofes-tu  bien... 

A  L  I É  N  O  R  ,  ai^ec  une  joie  tranquille» 
Il  eft  digne  de  moi. 
m     EDOUARD. 
Quoi  !  Ces  Français  fi  fiers,  qui  bravaient  le  fupplice  ^ 
S'abbaiïTent ,  pour  le  fiiir ,  au  plus  lâche  artifice  ? 

HARCOURT. 
Non.  Je  les  ai  trompés ,  fans  paraître  à  leurs  yeux; 
A  peine  le  Hérault  eft  entré  dans  ces  lieux , 
J'ai  publié.  Seigneur,  qu'en  vos  mains  apportée  j, 
A  l'inftant  leur  rançon  venait  d'être  acceptée  : 
J'ai  fuppofé  votre  ordre  &  hâté  leur  départ , 
Avant  Melun  lui-même  ils  quittaient  ce  rempart. 
rVotre  armée,  autour  d'eux,  chantant  leur  délivrance. 
Confirmait  leur  erreur  &  fervait  ma  prudence. 
Entendez-vous  ces  cris  ?  Tous  les  cœurs  font  jaloux 
De  vanter  les  vertus  que  j'annonçais  en  vous. 
Pour  ces  Infortunés  je  vous  donne  ma  vie  ; 
Qui  caufa  leur  malheur ,  pour  eux  fe  facrine  ; 
C'eft  le  moindre  devoir.  RempliiTcZ  donc  vos  vœux; 
RalTembiez  fur  moi  feul  leurs  fupplices  affreux... 

EDOUARD. 
Tu  les  as  mérités. 

HARCOURT. 

Ce  n'eft  point  quand  mon  zèle 
Vient^de  vous  épargner  une  honte  éternelle  ; 
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Mais  lorfque ,  trahiiTant  mon  Prince  &  mon  Pays 
J'ai  porté  la  vidoire  à  leurs  fiers  ennemis. 

[A  AUénor.] 
'Ah  !  j'en  plem'e  de  honte.  Ah  !  dites  à  mon  Maître 
Que  je  meurs  fon  Sujet  èc  digne  enfin  de  l'être, 
[Avec  tranfport.] 

J'abjure  entre  vos  mains  le  ferment  d^efté 
(Qu'à  fon  Rival  heureux  ma  fureur  a  prêté... 

EDOUARD. 
Traître ,  qui  m'as  promis  comme  au  Roi  légitime.,. 

ALIÉNOR. 
Le  parjure  eft  vertu  quand  on  promit  le  crime. 

EDOUARD. 
Votre  amour  fait  fon  crime  &  fa  perte  en  ce  jour. 

'  ALIÉNOR. 
Il  s'immole  à  fa  gloire ,  &  non  à  mon  amour. 
Mais  l'Amour  peut  enfin  reprendre  fa  puiffance  ; 
Il  ne  fut  point  fon  guide  ,  il  eft  fa  récompenfe. 
Cher  Harcourt ,  je  te  rends  &  te  prouve  ma  foi  $ 
Je  mourrai  ton  amante  &  mourrai  près  de  toi. 

Que  vois- je  ? 

EDOUARD. 

Ciel  ! 


SCENE 
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SCENE     V  1 1.  &  dernière. 

EDOUARD,  HARCOURT,  ALIÉNOR, 
MAUNI,  SAINT-PIERRE,  AURELE , 
AMBLÉTUSE,LES  TROIS  AUTRES 
BOURGEOIS  ,  GARDES. 

HARCOURT,^  Saim-Fkrm 

Vw/'EsT  vous  ! 
SAINT-PIERRE,  àtiamurt. 
\^A  Edouard.]  J'ai  fçu  vot^e  artificd  t 

Et  vous  voyez ,  Seigneur ,  fi  j'en  fuis  le  complice. 
Nous  marchions ,  regrettant  un  glorieux  trépas  ; 
Mais  le  brave  Melun  vient  d'atteindre  nos  pas  2 
Son  trouble  à  notre  afped ,  fa  joie  embaralîée 
Dç  foupçons  importuns  ont  rempli  ma  penfée» 
J'ai  prefTë  fa  franchife  i  à  notre  fermeté 
Sa  candeur  héroïque  a  dû  la  vérité. 
G  mon  Roi  !  quel  amour  !  quels  exemples  fublimes  ! 
Tu  hazardais  tes  jours...  Reprenez  vos  vidâmes  , 
Seigneur.  Sur  mon  Pays  quels  que  foient  vos  projets^ 
Vous  connaiffez  enfin  le  Maître  &  les  Sujets* 
EDOUARD, 

Je  demeure  intejrdit. 

[fi  re/?«  appuyé fw  mfauuuiLJ 

G 
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HARCOURT,^  Saint-Pierre. 

Ah  !  la  mort  nous  rafTemble  | 

Vous  ne  traliirez  pas  tous  mes  defirs  enfemble. 

[A  Aliénor,]  [Prenant  la  main  de  Saint-Pierre*] 

Adieu...  Marchons ,  Amis. 

[Ils  font  un  pas  enjilence,]i 

A U  RE L  E  ,  regardant  Edouard  b" [on  Père. 

Je  cède  à  mon  effroi» 
Seigneur...  [Il  fz  jette  aux  pieds  d?Edouard,'\ 

SAIN  T-P I E  R  R  E  ,  /e  retournant. 
Mon  fils ,  aux  pieds  d'un  autre  que  fon  Roi  \ 
AURELE,  àfonPère. 

Oui ,  j'ofe  demander ,  (  c  eft  ma  feule  prière ,  ) 
[A  Edouard,] 

De  mourir  le  premier  ...  loin  des  yeux  de  mon  Père* 
Seigneur/ongez  au  vôtre.. .Ahlquand  des  fersbrûlans 
Étaient  prêts  de  percer  &  d'embrâfer  fes  flancs  ; 
Si  tombant  aux  genoux  de  fon  Juge  inflexible  , 
Vous  euflîez  vu  ce  Tigre  ,  à  vos  pleurs  infenfible. 
Le  frapper,  vous  couvrir  de  fon  fang  paternel.,. 
Vous  fûtes  malheureux ,  &  vous  êtes  cruel  ! 

SAINT-PIERRE,  relevant  fon  Fils. 
Leve-toi ,  je  rougis... 

EDOUARD. 

Où  fuis-je  ?  &  quel  murmure , 
^uels  cris  attendriflans  jette  en  moi  la  Nature  ! 

ALIÉNOR. 

Ah  !  Seigneur ,  gardez-vous  d'en  étouffer  la  voix  ; 
LeMQndeefttrop  heureux  quaad  elle  parle  aux  Rois, 
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EDOUARD. 

Par  tant  de  traits  pjifTans  mon  ame  eft  pénétrée! 
Quel  bandeau  tombe  enfin  de  ma  vue  égarée  ! 
De  combien  de  îïéros  je  fuis  environné! 
Par  combien  de  vertu?  je  me  fens  condamné! 
Ma  fière  ambition  m'allait  conduire  au  crime. 
Gloire  ,  Idole  des  Rois ,  le  Peuple  eft  ta  vidime. 
Ah  !  je  veux  me  punir.  Je  le  veux.  Je  le  dois..., 
O  Ciel  !  quel  facrifice  il  faut  faire  à  Valois  ! ... 
Mais  n'importe...  Vivez ,  ô  généreux  courages.., 

AURELE. 
Mon  Père  ! 

EDOUARD. 
De  la  Paix  foyez  les  premiers  gages  5 
Allez.  SI  vos  vertus  ont  aigri  mon  courroux. 
D'un  Roi  que  vous  fervez  on  peut  être  jaloux. 


[A  Harcoun.] 
T( 


oi  3  qui  les  as  fauves  de  ma  fureur  extrême , 

Tu  me  rends  à  l'Honneur ,  je  te  rends  à  toi-même  ; 

Retourne  vers  ton  Roi.  Qu'il  juge ,  par  ce  don , 

Si  de  fon  Ennemi  je  veux  garder  le  nom. 

En  vain  ,  depuis  trois  ans,  la  Fortune  l'accable. 

Un  Peuple  fî  fidèle  efl:  un  Peuple  indomtable. 

Lorfque  fur  les  Français  je  prétendis  régner , 

Je  cherchais  leur  amour  que  j'efpérais  gagner  : 

Mais  il  faudrait  les  vaincre  en  Tyran  fanguinaire  : 

S'il  n'efl:  un  don  des  cœurs ,  le  fceptre  peut-il  plaire  ? 

Je  renonce  à  leur  Thrône, 

Gij 


!ï©o   LE  STËGE  DE  CALAIS. 

M  A  U  N I  ^  avec  fermeté. 

Ah  !  je  vous  reconnais  ? 

!Voilà  k  noble  orgueil  d'un  coeur  vraiment  Anglais» 
^     EDOUARD,  prenant  la  main  de  Maunu 
C'efl:  par  d'autres  vertus  qu'on  va  me  reconnaître , 
Je  veux  faire ,  aux  Français ,  regretter  un  tel  Maître.' 

SAINT-PIERRE. 
Seigneur  ,  par  vos  vertus ,  attendez  des  Français 
Refpeâ:  ,  eftime  ,  amour, ...  &  non  de  tels  regrets. 
Daignez ,  en  ce  moment ,  recevoir  notre  hommage* 
L'honneur  d'un  beau  trépas  a  flatté  mon  courage  ; 
Mais  je  vais  vous  devoir  le  bien  de  mon  Pays  ; 
Ma  vie  eft  un  préfent  qui  m'eft  doux  à  ce  prix, 

ALIÉNOR. 
.Grand  Prince  ,  avec  mon  Roi ,  que  de  nœuds  vou5 

rafTembîent  ! 
Le  Ciel  fît  pour  i;'aimer  les  cœurs  qui  fe  reflemblent. 
Ah  !  de  l'Humanité  rétablilTez  les  droits  ; 
A  l'Europe, tous  deux ,  faites  chérir  fes  loix  ; 
Que  ,  par  vous  ,  des  Vertus  cette  Mère  féconde. 
Soit  la  Reine  des  Rois ,  &  FOracle  du  Monde- 
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Ton  càraaère ,  &  fa  vie  oiFre  plus  d'un  tf  ait  de  cette  nature. 
Lorfqu'il  eut  pris  le  vaillant  Du  Guefclin  a  la  bataille  de  Na- 
Varet ,  Edouard  lui  recommanda  de  le  faire  garder  avec  foin. 
Mais  le  Prince  de  Galles  le  mit  en  liberté  dès  qu  on  lui  iî:  en- 
tendre qu'il  ferait  foupçonné  de  craindre  Du  Guefclin,  s'il  le 
retenait  priibnnier. 

Toi  qui ,  t^ofant  nommer  le  vrai  ilol  des  Français» 

Ces  cartels  étaient  fort  de  mode  eA  ce  tems-là.  Edouard 
avait  envoyé  défier  Philippe  de  Valois  en  1340.  Philippe  le 
défia  a.  fon  tour  pendant  le  Siège  de  Calais.  Le  Roi  Jean  ea 
lit  de  même  en  135$.  Toutes  ces  démarches  furent  faiis  eifct. 
Elles  étaient  confeillées  par  le  courage  ,  &  combratues  par  des 
raiions  fapérieures. 

Seigneur  ,foîi^ei  au  vôtre»!,.  Àh  !  quand  des  fers  hridans 
Etaient  prêts  de  percer  b"  d'trnbrdfer  fes  flancs,»} 

On  a  accufé  Edouard  d'avoir  été  un  Fils  barbare.  Il  a ,  dit-* 
©n ,  déthrôné  fon  Père  ;  il  a  enfuite  relégué  fa  Mère  dans  une 
prifon  ,  ou  il  Ta  retenue  pendant  z8  ans  ,  ne  lui  donnant  que 
500  livres  fterlings  de  penfion.  Le  premier  de  ces  reproches 
efl:  faux  dans  le  fait  :  fautré  ell  irijufte  &  mal  fondé  dans  fés 
conféquences. 

Dabord  il  n  eft  dit  nulle  part ,  &  on  ne  peut  pas  même  ima- 
giner ,  qu'Edouard  ait  déthrôné  fon  Père.  Il  n  avoic  pas  1 3  ans 
quand  fa  Mère  débarqua  avec  lui  en  Angleterre  ,  ôc  fe  mit  à  la 
tête  de  l'armée  :  il  était  né  en  Octobre  1 3  1 3  ,  &  ce  fut  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  1316  que  la  Reine  déclara  la  (guerre, 
non  pas  à  fon  mari ,  mais  à  fes  Mignons.  Car  le  Manifclle  étale 
rempli,  félon  i'ufage,  des  plus  fortes  affurarices  de  rcfpeft  pouu 
le  Roi.  Or  on  ne  détlirône  pas  fon  Père  à  12  ans  &c  demi  ;  <Sc  au 
contraire  Ton  croit  facilement  cà  cet  âge  une  Mère  qui  dit  :  je 
fais  bien  éloignée  d'en  vouloir  au  thrune  de  mon  Epoux. 
Quand  la  Reine  fut  maitreife  de  la  perfonne  du  Roi  ,  elle 
voulut  profiter  de  tous  les  avantages  que  lui  o.frait  un  fuccès 
qu'elle  n'avait  peut-être  pas  efpèré.  Elle  fongea  à  te  faire  dë- 
pofer.  Il  fallut  convoquer  un  Parlement  ;  il  fallut  pour  cecte 
convocation  négocier  avec  le  Roi ,  qui  feul  avait  droit  de  la 
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faire."  Enfin  il  eut  la  faibrefre  a  y  confentir.  Le  ParlamcM 
aiîefinblé  par  fon  ordre  lui  lit  ion  procès ,  le  dépofa  ,  &  donna 
la  Couronne  a  fbn  Fib,  M,  de  Voltaire  rapporte  dans  fon  Hil- 
toire  Univerfelle  j  laf  ©^me  iingulière  de  cette  dépoiition. 

Cette  fcene  fe  palla  en  Janvier  1327.  Le  jeune  Edouard 
avait  alors  13  ans  &  3  mois.  Il  touchait  donc  de  bien  près  à 
Tenfance,  s'il  n'y  était  pas  encore.  Que  iît-il  cependant  ?  On  eut 
beau  lui  dire  que  fon  Père  était  un  imbécile  hors  d'état  de 
régner,  qu'il  fallait  qu'il  acceptât  la  Couronne  dans  ce  momeilt^ 
s'il  voulait  fe  Taliurer  pour  l'avenir  :  cet  enfant  de  13  ans  re- 
fufa  fict  ;  il  fît  un  vœu  folemnel  (&  les  vœux  étaient  facrés 
alors)  de  ne  Jamais  accepter  la  Couronne  du  vivant  de  fon 
Père  ,  fans  fon  confentement.  Ce  vœu ,  dit  Rapin  Thoiras  ,  dé- 
concerta les  m-efures  du  Parlement.  En  vain  le  Père  &  le  Fils 
demandèrent  la  libierté  de  fe  voir.  Jamais  la  Reine  ne  le  vou- 
lut fouffrir.  On  fit  plus ,  dit  Sm.olett ,  on  menaça  fecrettement 
Edouard  IJ.  de  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  d'un  Etranger  , 
s'il  ne  voulait  pas  la  réfxgner  à  fon  Fils  ;  &  œ  fut  fur  le  confen- 
tement fatal  que  ce  Prince  donna  enfin  lui-même  à  fa  dépo-^ 
fition,  qu'Edouard  III  accepta  la  couronne.  Auiîitôt  le  Parle- 
ment lui  nomma  douze  Tuteurs  pour  gouverner  pendant  fa  mi-* 
noriîé.  Un  des  premiers  était  Henry  de  Lancailre,  qui  fut  char- 
gé en  même  tems  de  la  garde  du  Roi  dépofé.  Mais  la  Reine 
qui  n'avait  pas  déthrôné  fon  mari  pour  faire  régner  douze  Sei- 
gneurs fous  le  nom  de  fon  fils ,  s'empara  du  Gouvernement': 
&  fon  Amant  Morîimer  devenu  premier  Miniftre  ,  fut  dès-lors 
l'arbitre  fouverain  des  arfair-es  du  Royaum.e,  Il  excita  bientôt 
im  méconteni:ement  général  ;  fix  mois  n'étaient  pas  écoulés  que 
déjà  Ton  parlait  de  tirer  le  Roi  de  prifon  ;  Henry  de  Lancailre 
parailTait  y  donner  les  mains  ;  la  Reine  &  Mortim.er  lui  ôterent 
la  garde  du  Roi,  &  la  confièrent  aux  deux  fcélérats  Maltravers 
êc  Gournay  qui  remplirent  bientôt  les  ordres  qu'on  leur  avait 
donnés  de  fe  défaire  d'un  Prince  qui  pouvait  être  encore  a 
craindre.  Tout  le  monde  fait  la  barbarie  atroce  avec  laquelle 
on  affaifma  Edouard  lî  au  mois 'de  Septembre  1327.  On  cacha 
lons;tems  fa  mort.  Deux  ans  après  on  fit  croire  qu'il  vivait  en- 
core ,  &  fsrl  es  démarches  qu'un  de  fes  frères  hazarda  pour  le 
-délivrer  ,  Mortimer  &  la  Reine  firent  condamner  ce  Prince 
comme  rebeJe  &  coupable  de  haute  trahifon.  Edouard  III  fut 
certainement  le  dernier  1  qui  l'on  apprit  la  fin  tragique  de  iôn 
F&re.  On  lui  cacha  même  la  manière  indigne  dont  on  l'avais 


Ifaîte  dans  fes  différentes  pnfons.  On  craîgnoit ,  dk  Smolete, 
les  fuites  de  cet  attentat ,  11  Edouard  III  en  eut  eîi  connaifTance. 
Ce  ne  fut  qu^en  133  i ,  au  retour  du  fécond  voyage  qu'il  rit  en 
France  ,  pour  remettre  à  Philippe  de  Valois  facle  de  fon  ho- 
niage-lige  ,  que  le  Parlement  &  toute  la-  Nation,  foulevés 
contre  Tadminiflration  tyranni<^ue  de  la  Reine  &  de  Mordmer, 
le  plaignirent  hautement  au  jeune  Roi,  &  n'oublierenc  pas  dans 
leurs,  griefs  f  afTafîînat  exécrable  de  fon  malheureux  Père. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  Edouard  le  vengea.  II 
traita  fa  Mère  en  Fils  &  en  Roi.  Il  expofa  fa  vie  pour  arrêter 
la  Reine  ôc  fon  Amant ,  gardés  par  180  Gentilshommes  ,  au 
milieu  desquels  il  ofa  paraître  prefque  feul ,  &  que  lapréfenos. 
de  leur  Roi  épouvanta.  Mortimerfur  écartelé,  Ceft  par  erreur 
qu'un  Hiftorien  célèbre  a  dit  que  ce  Miniftre  ne  fat  condamné 
que  pour  des  concufîîons.Rymer,Smolett  &RapinTKoiras,  qui 
font  le  détail  de  fon  procès  ,  mettent  1  la  tête  des  chefs  d'accu- 
fation  ,  raiTalîinat  d'Edouard  II  commis  ^arfes  ordres  ex^^rês» 
Si  Edouard  III  ne  lit  point  périr  fa  Mère,  s'il  ne  l'accufa  point 
d'être  la  complice  du  parricide  Mortimer ,  s'il  ne  la  fît  point  af- 
fifter  au  fuppJice  de  ce  barbare  ;  on  ne  voit  dans  cette  conduite 
que  l'eifet  de  la  tendrelfe  filiale  &  du  refpe<fl  qu'Edouard  fe 
devait  à  lui-même.  ^ 

La.  Reine  fut  traitée  honorablement  &  avec  douceur  dans 
Ion  exil.  Elle  avait ,  dit  FroilTard;,  Chambrières  pour  lafervir. 
Dames  pour  lui  tenir  compagnie ,  Chevaliers  d'honneur  pour  la. 
garder  ,  helle  revenue  pour  la  fufjifamment  gouverner  félon  fort 
noble  état  ;  ^  le  Roi  fon  Fils  la  venait  voir  deux  ou  trois  fois 
Van.  Les  ^00  livres  fterlings ,  valant  environ  iiooo  livres  de 
notre  monnoye  ,  &  fur  lefquelles  on  veut  jetter  du  ridicule  ,  ou 
n'étaient  que  pour  les  menues  dépenfes  de  la  Reine  ,  ou  fulH- 
faient  alors  pour  l'entretien^de  fa  maifon ,  telle  que  FroiiTard 
ia  décrit.  M.  de  Voltaire  affure  en  effet  que  dans  ce  tems-Ules 
Amiraux  d'Angleterre  n'avaient  que  fix  fchellings  par  jour ,  Se 
le  Prince  de  Galles  vingt.  Les  Rois  d'Ecolfe  ,  défrayés  par  le 
Roi  d'Angleterre  ,  quand  ils  venaient  à  Londres ,  l'étaient  fur 
le  pied  de  trente  fchellings  par  jour.  Cela  s'accorde  très-bien 
avec  la  penfîon  de  la  Reine  ,  plus  forte  que  celle  du  Prince  de 
Galles  ,  plus  faible  que  ceUedu  Roi  d'Ecoffe.  De  plus  gros  re- 
yenus  n'auraient  pu  feryir  2  me  Princeffe  fi  ambitieufe  &  fi  iqr. 
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lngu?.nte,  t|iie  pour  exciter  de  nouveaux  troubles.  Ceil  a  quoi 
elle  avait  employé  la  penfion  de  éoooo  livres  touraoïs  qu'elle 
siérait  fait  adjuger  pour  l'entretien  de  fon  malheureux. Epoux 
emprifonné,  que  Ton  traitait  cependant  de  la  manière  la  plus  in- 
décente &  la  plus  fordide  ;  tandis  que  la  R.eine  jouiflait  pour- 
fon  Douaire  (du  vivant  de  fon  Mari  )  des  deux  tiers  du  revenu 
de  la  Couronne. 

Edouard  pourfuivit  les  deux  fcélérats  qui  avaient  été  les  inf- 
trumens  deTafTaffinat.  Maltravers  fe  retira  au  fond  de  TAUe- 
magne ,  oii  il  ne  put  être  découvert.  Gournay  fe  réfugia  à  Bur- 
gos  ;  Edouard  le  demanda  au  Roi  de  Caftille  qui  le  rendit  ;  & 
ce  Monlrre  fut  puni  comme  il  le  iiiéritait.  Edouard  fit  même 
luie  penfion  au  Chambellan  du  Roi  de  Caftille,  qui  avait  donné 
fes  foins  pour  1®  faire  arrêter.  Les  A(^es  de  Kymer  en  font  foi. 
Que  Ton  ju,o;e  à-  préfent  il  ce  Prince  fut  un  mauvais  fils  ;  h  fai 
^u  tort  de  le  faire  paraître  attendri  fur  la  mort  d'un  père  qu'il 
vengea  avec  tant  d'ardeur  ?  Certe  mort  nous  fait  frémir  nous 
qui  la  lifons  aujourd'hui  ;  combien  devait-elle  donc  aflefter 
nn  Fils  ;  &  un  Fils  qui  avait  eu  le  malheur  ,  dans  ion  enfance, 
d'être  ,  pour  ainlîdire  ,  le  prête-nom  des  Tyrans  de  l'Auteur  de 
fes  jours  i  Pour  moi  je  me  fuis  rei^ardé  comme  très-heureux,  ne 
poupant  ,  par  la  difpoîîtion  de  ma  Tragédie  ,  employer  les  lar-, 
mes  d'une  Fpoufe  pour  toucher  Edouard  ,  d'avoir  pii  rempla- 
cer ce  fenriment  par  le  fouvenir  tendre  Se  cruel  de  la  mort  de 
ton  Père.  C'était  toujours  peindre  la  fenfibilité  de  ce  Prince  ea 
'ui  donnant  un  autre  motif.  C'était,  pour  me  fervir  encore  des. 
[ermes  de  Corneille  ,  conferver  l'Hiltoire  en  la  falfifiant. 

Retourne  vers  ton   Roi, 

Godefroi  de  Harcourt  reçut  des  lettres  d/abolitîon  le  17  Dé-- 
cemKre  J^'46.  îl  fervit  avec  éclat  jufqu'a  la  mort  de  fon  neveu 
dér._, .  icc  à  Rci:en  par  ordre  &  fous  les  veux  du  Roi  Jean.  Cette 
avenL..rs  lui  fit  reprendre  les  armes  contre  fon  Maître.  ïl  fut 
tué  en  1350,  près  de  fa  Terre  de  Saint  Sauveur  ,  en  Norman- 
die,  dans  un  combat  où  il  lit  des  prodiees  de  valeur.  Il  avait 
fait  miTefcamcnt  par  lequel  il  avait  laiile  tous  fes  biens  au  Roi 
d'Angletene.  Cet  objet  fit  la  matière  d'un  des  Articles  duTraiti 


4e  Brécigny.  Edouard ,  du  confentement  du  Roi  Jean ,  donna 
cette  fuccefîion  à  l'illufti-e  Chandos.  Voyez  Froiffard  :  &  la 
KoquejTom.  2.  page  16S8. 

•§. 

Je  renonce  à  leur  Throneî 

II  n'y  eut  qu'une  Trêve  entre  les  deux  Rois  après  la  prife  de 
Calais.  Cette  Trêve  dura  tout  le  Règne  de  Philippe.  La  guerre 
recommença  fous  le  Roi  Jean  fon  Fils  ;  &  ce  ne  fut  que  par  le 
Traité  de  Brétigny  qu'Edouard  renonça  enfin  a  la  Couronne  de 
France. 

C'eft  ici  le  moment  de  dire  deux  mots  de  la  Loi  Salique  fur 
laquelle  la  plupart  des  Hilloriens  ont  fi  mal  raifonné.  Il  y  en  a 
très-peu  qui  aient  feulement  entendu  l'état  de  la  queftion  qui 
divifait  Philippe  de  Valois  &  Edouard. 

Le  vrai  fondement  de  la  Loi  Salique  eft  la  raifon  que  fai 
développée  au  troifiême  Afte  :  c'efl  la  volonté  de  la  Nation  qui 
ne  permet  pas  que  fon  Sceptre  pafîe  aux  mains  d'un  Etran- 
ger. Ce  principe  fut  reconnu  &  établi  de  nouveau  par  l'Al- 
■femblée  des  Grands,  &  par  les  Etats  Généraux  qui  décidèrent 
la  queftion  en  faveur  de  Valois,  Ce  principe  ell  enfin  avoué  par 
Rapin  Thoiras  lui-même. 

Edouard  reconnaiffait  la  Loi  Salique  ;  &  il  fallait  bien  qu'il 
la  reconnut ,  puifque  Charles-le-Bel  avait  laiffé  une  Fille  qui , 
fans  cette  Loi,  aurait  également  exclu  de  la  Couronne  Edouard 
Se  Valois.  Voilà  ce  que  n'ont  pas  dit  des  Hiftoriens  mal  inten- 
tionnés ou  mal  inllruits.  Voilà  ce  qui  fait  avouer  naïvement 
à  Smolett  qu'Edouard  n'avait  aucun  droit  auThrône  qu'il  re- 
clamai:. 

Mais  Edouard  '  foutenait  que  la  Loi  Salique  n'excluait  les 
Filles  que  par  la  raifon  de  la  faibleffede  leur  fexe;  &  qu'ainfi 
les  P.ïàles  defcendus  des  Filles  n'étaient  point  dans  le  cas  de 
l'exclufion.  C'efi:  à  quoi  l'on  répondait  avec  avantage  que  la 
faibleffe  du  fexe  n'avait  jam.ais  été  le  fondement  de  la  Loi,  puif- 
que l'on  avait  prefque  toujours,  pendant  la  minorité  des  Rois., 
remic  le  Gouvernement  entre  les  mains  des  Reines  leurs  Mères. 
On  prouvait ,  avec  la  même  évidence,  que  l'objet  de  la  Loi  Sa- 
lique avait  été  d'écarter  de  la  Couronne  tout  Prince  Etranger; 
l^uifcue  la  Nation  n'en  avait  jamais  foufferc  un  feul  fur  ; 
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Thi-one  depuis  la  fondation  de  la  Monarchie  :  &  ainfi  la  toi 
Salique  avait  encore  plus  de  force  contre  Edouard  que  conr 
tre  fa  mère.  On  fent  bien  que  cette  difcaflîon  n'était  pas  fa- 
cile a  mettre  en  vers  ;  mais  elle  était  indifpenfable  dans  une. 
Pièce  dont  les  Héros  font ,  pour  ainli  dire ,,  les  Martyrs  de  la, 
Caufe  de  Philippe  de  Valois,  &  par  conféqueqt  àphJLiOl 
Salique.^ 

Fin  des  Notes  Hijlonqmsx. 


A  P  ?  RO  B  AT  1  0  AT., 

J*Ai  lûpar  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chancelier  ,J^- 
Siége  de  Galah  ^  Tragédie  ,  &  je  crois  que  la  leâiure- 
n'affaiblira  point  renthouiîafme  qu  elle  a  juftement  excité  dans. 
le  Public.  A  Paris,  ce  15  Mars  1765. 

MARIN. 


LOUIS  ,  parla  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Na^. 
varre  :  à  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  >  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand  -  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sé- 
néchaux, leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu  ilap 
partiendra  :  Salut;  notre  amé  Nicolas  Bonaventure  Duchesne, 
Libraire  à  Paris,nous  a  fait  expofer  qu'il  défiteroit  faire  impri-? 
mer  &  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titrés  : 
Oeuvres  de  Collardeau ,  de  Du  Belloy  ,  De  la  Harpe  ,de  Boijjy  , 
De  Marivaux  ,  de  Piron  G^  de  l\^ffichard:  S' ïlNous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  Aces 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  impri- 
mer lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  d^ 
les  vendre,  faire  vendre  5c  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pçii*- 


*iànt  le  tems  de  dix  années  confécutives ,  à  compter  du  four  de  Ik 
<iate  des  Préfentes  5  faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  &  Li- 
braires ,  &  autres    perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu*elles  foient ,  d'en  introduire  d'impreflîon  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéilTance  ;  comme  aufli  d'imprimer  ou  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages,  ni  d'en  faire  aucun  extrait,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  pUiflc  être  ,  fans  la  permiilîon  cxprslTe  &  par  écrit  dudit  Ex.- 
pofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  conjfif- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant  ou  à  ce- 
lui qui  aura  droit  de  lui  ,  &/de  tous  dépens,  dommages  & 
intérêts  ,  à  là  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  h  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  delà  date  d'icelles,  que  l'im- 
preffion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  8c  non 
ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  caractères  ,  conformément  à  la 
feuille  imprimée,  attachée  pour  modèle  fousde  contretcel  des 
Préfentes;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Règle- 
mens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril   172.5  , 
&  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  qui  auront 
fervi  de  Copies  à  Timprelfion  defdits  Ouvrages  ,  feront  remis 
dans  le  même  état  où  l'Approbation  aura  éré  donnée  es  mains 
<le  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France  ,  le 
Sieur  de  Lamoi gn on  ,&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  ,  dans  notre  Bibliothèque  publique  _,  un  dans 
c^lle  de  notre  Château  du  Louvre ,    un  dans  celle  dudit  Siéuc 
3>E  Lamoignon  ,  &  un   dans  celle  de  notre  très  -  cher  &  féal 
Chevalier,  Vice-Chancelier  de  France,  le  5ieur  de  Maupeou, 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignonsdefaire  jouir  ledit  Expofant  Se  fes 
ayana   caufe  ,   pleinement  &  paifiblemcnt  ,  fans  foufFrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
Copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages  ,   foit  tenue   pour 
duement  lignifiée  ,  &  qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de 
nos  amés  &  féaux  Confeillers  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  com^ 
tiie  à  l'Original,  Commandons  au  premier  jiotre  Huiffier  ow 


§èr^ént  fur  ce  requis ,  (îe  faire  pour  l'exécution  (î'iceîîes  téiis 
Actes  requis  &  néceilaires  ,  fans  demander  autre  permiffiona  8c 
Bonobltant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce 
contraires  .-  Car  tel  est  notre  plaisir.  Doiïné  à  Paris 
le  vingc-iîxieme  jour  du  mois  de  Septembre  ,  l'an  de  orace  mil 
fept  cent  foixante-quatre;  6c  de  notre  Règne  le  quarante-neu- 
vième,  Par  le  Roi  en  Ton  Confcil. 

Signé,  LE    BEGUE. 


Regiflréjur  le  Regiflre  XVI.  de  là  Chambre  Roy  ait 
'&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ^ 
iSl^ ,  ^i^»foL  i^^f,  conforme  mène  au  RegUmenc  de 
IJ2^,  A  Paris  ce  ^i  Août  IJ64, 


d'Houri  j  Adjointi 


Pïhzs  du  mime  Âuteun 

Titus  ,  Tragédie. 
Zelmire  ,  Tragédie. 

On  trouve  cliez  le  mênie  Libraire  un  Afîbrtinierit  génét'âî 
de  tous  les  Théâtres  &  Pièces  détachées ,  tant  anciennes  que 
nouvelles ,  avec  leurs  DivertiiTemens ,  &  plufîeurs  Livres  d'Af- 
fortimens ,  anciens  &  nouveaux ,  tant  de  Paris  que  des  Pays 
étrangers. 

Le  même  Libraire  débite  aufïî  un  Opéra  Italien  dont  la 
Mufique    efl:  de  M.  Gluck  ,  intitulé  :  Orfeo  et  Eurîdice  , 

in-fol.  prix         .  .         .  .  .         .   15  liv. 

Et  la  Partition  de  ITyrogne   corjr.ige  ,  in-foL  9  liv% 


Pe  rimprimerie  deBALLARD,  LupriiSèur  <^u  Roi , 
£ue  des  Noyers. 


^7 


L'A  M  A  N  T 


BOURRU, 
C  O  M  É  D  I  E. 
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